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SON MÉTIER.. 

Proverbe Dramatique.- 


SCENE PREMIERE. 

TRANQUILE , TRIPLE- 
CROCHE. 

Tranquile ejl ajjis d'un côté , devant 
une table ; il Je ronge les doigts , fe 
gratte la tête , rive & écrit. De F au- 
tre côté Triplecroche ejl devant une 
autre table , tenant un violon dans 
fes mains , & compojant de la mufique, 

TRANQUILE ( à part ). 

C^uel fot métier que celui d’un au'* 
teur à préfent ! On nous commande 

Ai t 
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une piece de vers , une comédie , uft 
•opéra , comme on commanderoit une 
paire de fouliers à Ton cordonnier. On 
«a plus d’égard pour la qualité de fa* 
vori des neuf Sœurs , & les nourrif- 
fons d’Apollon font traités comme des 
goujats ; O tempora ! ô mores ! Les ou* 
vrages d’efprit font mefurés à l’aune & 
payés à la toife > & l’on ne fait pas la 
moindre différence entre un poète 6c 
un manœuvre. ( Il rêve ). 

TripLECROCHE (*), à part> compo* 

fant. 

Sol , fol , fol , ut , la , fol , . . . met- 
tons ici fur la clef de c. fol , lit , trois 
. diefes, & la mefure à trois tems , avec 
une belle ritournelle . . . Allons, fi , fi , 
fi , ut , ut , ut , ré , mi , fà , mi , fa , 
fol. Au ton naturel , fi , fi , fi , diefe. 
Ut , ut , ut , noire 8c blanche. Ré * 
mi , fà ; mi , fa , fol , fol , loi , la. 


( * ) Ce rôle doit être baragouiné en 
Italien, 
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Soupir , cadence & port de voix. La 1 
la , a a a a a. ( Il cadence ). 

- T R A N Q U I L E. 

Eh bien ! M. Triplecrochc , com- 
ment va la mefure ? Votre ouverture 
eft-elle faite ? 

T RIPLECROCHE. 

Oh ! il y a beau tems. J’ai déjà fait 
depuis une fcene de fureur ; une autre 
de tendreffe , & j’en fuis maintenant 
à une reconnoiflance ; car nous fouî- 
mes convenus qu’il y auroit de tout 
cela dans votre piece. 

Tranquile. 

Laiflez - moi faire , vous ferez con- 
tent. Je tiens meme l’idée d’une fitua- 
tion qui fera neuve, j’en réponds. 

Triplecroche. 

A ce prix-là je travaillerai toujours 
pour vous ; car moi je vous avoue bon- 
nement mon foible, Je fuis pour les 

A iij 
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coups de théâtre , & j’aimerois mieux 
ne pas compofer une note de ma vie 
que de travailler pour ces auteurs froids 
qui ne favent pas varier le fpeélacle 8c 
animer la fcene par quelques traits ex- 
traordinaires. Vive un opéra, par exem- 
ple , quand on y voit un orage , un 
combat , un enchantement, ... à pro- 
pos ou non. Cela produit de beaux mo- 
mens pour la mufique , & le fpe&ateur 
furpris à la fois par les yeux & les 
oreilles , n’a pas le tems de la réflexion. 

Il applaudit malgré lui , S l voilà le fin. 

Tranquile. 

Oui. Vous avez raifon. 

Triplecrochi. 

Il y a long-tems que je médite un • 
plan fuperbe , & qui feroit fortune. 
C’eft un opéra en trois aétes. Le pre- 
mier feroit rOdiflee d’Homere;ledeuxie- 
me repréfenteroit l’Enéide de Virgile , 

& le troifieme la Pharfale de Lucain , 
avec les Métamorphofes d’Ovide pour 
les entre-a&es & les ballets. Cela fe- 
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rok un fracas diabolique au moins ; 
cela dameroit le pion à tous nos opé- 
ras modernes. N'eft-il pas vrai ? 

Tranquile. 

Cela feroit difficile à traiter. 

Triïlecroche. 

Non , du tout. Il faudroit fort peu 
de paroles , mais en revanche un excel- 
lent orcheflre, un décorateur intelligent 
& un habile machinifte , enfuite avoir 
foin de femer au parterre quelques per- 
fonnes adroites qui feroient remarquer 
les beaux endroits & battroient des mains 
à propos , & je vous garantis quarante 
représentations de fuite ... à moins’ 
d’içdifpoftfion de quelques a&rices. 


Ci 
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SCENE II. 

Les mêmes , M. BOURDET entre , fc 
foutenant fur une béquille. Il efl en 
robe - de - chambre , 6* /w/e 
comme s'il difputoit avec quelqu un . 

Bourdet. 

Eh Jîien ! c’eft bon ! c’eft bon ! En 
voilà allez. Voyez un peu l’entêtement ! 
Toujours à me parler de commerce , 
de fabrique ... Je vous ai déjà dit cent 
fois , ma chere femme , que je ne vou- 
lois plus me mêler de toutes ces fà- 
daifes*là , entendez-vous ? je viens à la 
campagne pour me délafler , je vou- 
drois bien n’y entendre parler ni de 
vous , ni de votre maudit commerce 
qui me rompt la tête ... ( Il avance au 
poète ). Eh bien ! Meilleurs , cela va- 
t-il ? Avez- vous fait notre petite affaire £ 
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T R A N Q U I L E. 

Monfieur , pas encore ; mais , nous 
avançons. 

B O U R D E T. 

Pas encore ! Mais , Meflietirs , il eft 
fort ridicule de traîner fi long - teins 
pour une mifere pareille. Je vous l’ai 
commandée dès hier , & vous allez me 
manquer de parole ! 

Tranquile. 

Mais , Monfieur , nous .n’avons pas 
perdu de tems. D’hier au foir feule- 
ment vous nous avez communiqué vo- 
tre idée , nous nous fommes mis après 
ce matin , & pour abréger nous avons 
épargné le plan, les cara&eres , le nœud , 
l’intrigue , & nous avons déjà fait les 
trois quarts de la piece. . . On ne fau^ 
roit aller plus vite. 

\ 

Bourdet. 

Meilleurs , je ne fais ce que c’eft que! 
de plan ni d’intrigue ; arrangez - vous 

A y, 
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conTme vous voudrez , mais je la veux 
pour midi ; il me femble que j’en agi 
aflez bien avec vous. Pour vous don- 
ner plus de cœur , je vous en ai payé 
la moitié d'avance , & je vous ai déjà 
grifé trois fois depuis vingt - quatre 
heures ... Il n’y a ni poètes ni mu£L- 
ciens qui tiennent à cela. 

Tranquile. 

Moniteur , nous ne nous plaignons 
pas de vos maniérés , mais le génie 
n’eft pas une chofe de commande r & 
Apollon lui-même y le dieu des vers 
& de la mufique , ne vous ferviroir 
pas plus promptement que nous. 

B O U R D E T. 

Eh ! Meilleurs , encore nne fois , 
je ne connois ni le génie, ni Apollon; 
mais je fais qu’il elï pitoyable qu’avec 
de l’argent on foit fi mal fervi ! Vous 
vous faites-là valoir pour une babiole 
d’opéra que je vous paye au poids de 
l’or , & li j’avois tout d’aliord envoyé 
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chez un épicier , j’aurois eu , à moitié 
moins cher, plus de vers qu’il ne m’en 
aüroit fallu pour une tragédie toute 
entière . . . 

T R A N Q U ILE, trcspôfément . 

Ah ! Monfieur , fi vous êtes fi prefle , 
je ne fuis pas Corder , moi ; je ne fais 
pas travailler en pofte. Il fout réflé- 
chir , il faut pefer ce qu’on écrit , . 
mais j’ai un de mes confrères, un jeu- 
ne auteur qui eft pofitivement l’hom- 
me qu’il vous faut ; vers , profe , 
comédie , acroftiche , énigme ou bos- 
quet , rien ne lui coûte ; il a une rou- 
tine pour tout cela , on diroit qu’il les 
jette au moule. 

Bourdet. 

Comment , ventrebleu ! C’efl un 
tréfor qu’un a«teur comme ça. Je ne 
me foucie pas que cela foit bon moi ; 
pourvu qu’il expédie, c’eft tout ce qu’il 
faut . . . Ecoutez , fi vous voulez que 
je vous pardonne le tems que vous 
m’avez fait perdre , allez vite me cher- 
cher cet homme-là. A vj 
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Tranquile. 

J’y vais , Monfieur , j y cours , 8c 
yous l’aurez tout -à -l’heure. 

( Il s’en va tris-pofément ), 


SCENE III. 
TRIPLECROCHE , BOURDET; 

i 

Bourdet. 

Oh ! cet homme-là me feroit mou- 
rir avec fa lenteur & Tes réflexions... 8c 
vous , M. Triplecroche , me ferez vous 
attendre aufli ? 

Triplecroche. 

Moi, Monfieur, ma mufique eft pref- 
que faite. Pous vous égayer , voulez- 
vous en entendre quelque chofe ? 

Bourdet. 

Volontiers : c’eft mon fort que I» 
mufique , , , Allez , je yous écoute. 
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Triplecroche. « 

D’abord , Monfieur , c’eft l’ouver- 
ture. Vingt violons , fix baffons , baffes 3 - 
contrebafles , hautbois x clarinettes 8c 
tambours font entendre un bruit de guer- 
re. Les cors Tonnent la charge , & les 
violons imitent le bruit des combattans. 

On entend les chevaux galoper. Pa- 
tata , patata , patata , & les coups do 
canon , c’eft la baffe. Pon ! pon ! pon ! 

& la pétarade des fufils pif,paf, pif* 
paf. Enfuite le cliquetis des fabres & 
des épées , clic , clic , clac. Clic , clac , 
clic , clac. . . Après tout fe mêle , c’eft 
un bruit confus ! les morts , les mou* 
rans , les hommes , les chevaux . . . 

On entend un bruit fourd, c’eft la baffe 
continue , toutes blanches , romb , romb f 
romb , romb . . . l’armée prend la fuite ; 
on pourfuit les vaincus... ce font les 
deffus 8c les premiers violons. Giron 

t iron , giron , il faut aller la pofte ici. 

ol, fol , fol , fol , fol. Vous voyez 
là trois lignes entières de triples cro- 
ches pour attraper les fuyards. Sol , 
fol , fol, fol , fol , & alors fuccede m 
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grand filence , la moitié de l’orchefire 
fe repofe , le ton redevient gratiofo. 
Plnfieurs foupirs & trois bémols à la 
clef avec accompagnement de flûtes. 
C’eft un fon plaintif & langoureux 
qui exprime le chagrin d’une abfence.- 
Si , fi , fi , ut , ut , ut , re , mi , mi , 
mi, mi, ut, fi, fi, fi, re , mi , ut , 
ut. Ici , le ton redevient un peu plus 
fort , par le moyen de trois diezes 
qu’on fubftitue aux bémols ,. c’eft un 
défefpoir amoureux. La , la , fa , ut 
re , mi , fol , mi , fol , fa , fa , re , fa , 
la , fol. Et alors tout part à la fois 
tous les inft rumens font un fracas épou- 
vantable. C’eft une tempête fur mer. 
On entend le bruit des flots , les mats 
rompus , les fifflemens des cordages , 
les cris des matelots , le bruit des vents 
& des voiles , un vacarme du diable ! 
& tout d’un coup le calme renaît , la 
mer s’appaife, on fifle, & la toilé fe 
leve. 

B O U R D ET. 

Ma foi , Monfieur , voilà qui eft 
merveilleufement beau ! on n’y com« 
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prendra rien , mais tout ce fracas , ce 
tintamare , ce bacanal fait . . . oh ! cela 
remue terriblement . . . cela fait plaifrr. 

Triplecrochi. 

Vous trouvez donc , Monfieur , ma 
mufique . . . 

B O U R D ET. 

w ' 

Admirable , en vérité !... mais dites- 
moi comment pouvez - vous compofer 
comme cela , fans favoir fur quoi ? 
votre mufique efl faite , & les paroles ne 
le font pas encore ! 

Triplecrochi.! 

Ah 1 Monfieur , c’eft là le fin du 
métier. C’eft ce qu’on appelle le grand - 
taél. Mais avec un peu de réflexion , 
cela ne vous furprendra plus. Un opé- 
ra , voyez-vous , eft prefque toujours 
un ambigu moitié gai , & moitié trifte , 
un monftre compofé de fcenes de fo- 
reur , de tendreffe, de dépit.. , tantôt 
c’efi une belle aurore , tantôt une fom- 
bre nuit. Un amant querelle fa mai- 
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trefle , ou bien fe raccommode avec elle* 
Ce font des foupires , des douieurs y 
des larmes, un enlèvement, un com- 
bat , des jardins , des fatyres , des 
fleurs , des ruifleaux qui murmurent , 
des oifeaux qui gazouillent , une belle 
marche de Turcs , ou de foldats , pour 
faire fpeéhcle , & puis l’on finit par 
un mariage. Voilà le plan ordinaire & 
général de tous les poèmes , dont la 
mufique devient l'ame. Nous antres 
grands muficiens , nous favons tout 
cela , & pour qu’un opéra foit divin , 
nous entre-lardons ces differentes fce- 
nes Tune dans l’autre , félon que l’en- 
thoufiafme nous infpire; & quand heu- 
reufement pour le public la mufique & 
les paroles fe trouvent cadrer enfenr- 
ble , cela forme les fituations les plus in- 
téreffantes , 6c c’eft alors qu’on crie au 
miracle. 

B O U R D E T. 

Et quand cela ne fe rencontre pas ? 

T R1PLEC ROCHE. 

Alors cela n’eff pas tout; à - fait û 
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beau , mais le public n’y perd pas tour 
non plus , & voilà où l’adrefle du mu- 
ficien & le talent des comédiens de- 
viennent plus néceffaires . . . Qu’il y 
ait en ce moment fur la feene un 
chanteur élégant ou une a&rice jolie , 
dont le gofîer femblable à celui du rof- 
fignol , fredonne agréablement , bien- 
tôt le public occupé de la chanteufe 
perd de vue l’intrigue & l’intérêt ; it 
applaudit la voix , ' & ne regarde plus 
fi l’ouvrage eft bien afîbrti.. 

B OURDET. 

Comment diable ! il me paroît que 
vous connoiffez à fond toutes les ru- 
briques du métier. Tant mieux, cela 
me donne bonne idée de notre petit 
ouvrage. 

Triplecroche. 

s 

Tranquillifez-vous , allez , Monsieur i 
j'ai dans la tête l’idée d’une fugue qui 
emportera tous les fpeôateurs , & je 
tiens déjà le refrein d’un vaudeville 
que je yeux faire fervir à dix opéras 
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nouveaux, en le déguifant un tant (bit 
peu . . . très,* humble ferviteur. ( Il 
s'en va ). 


SCENE IV. 

B O U R D E T , feul à’ abord, L’IM- 
PROMPTU entre enfuite. 

B O U R D E T. 

La pefte ! cet homme - là en fait' 
long ! cela ira bien avec ce nouveau 
poète que j’attends . . . 

l’Impromptu, s'avançant . 

M. Tranquile m’a dit, Monfieur. 

B O U R D E T. 

M. Tranquile 1 ah bon ! je fais , je 
fais . . . c’eft vous qui êtes . . . 

l’Impromptu. 

Je fuis auteur dramatique , Monfieur 
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pour vous fervir. J’ai travaillé à Paris 
pour les différens théâtres , & j’ai ac- 
tuellement dans mon porte-feuille plu- 
fïeurs pièces ... Il y en aura peut- 
être qui vous conviendront. 

B O U R D E T. 

Eh bien ! Monfieur, fi vous vou- 
lez , nous en ferons la revue ? 

l’Impromptu. 

Avec plaifir , Wonfieur. ( Il tire fort 
porte feuille & différens papiers , il lit ). 
Idée nouvelle. Plan d’une tragédie cil 
fept aéles. Le premier contiendra le 
vocabulaire des afteurs; le fécond la 
carte des lieux , villes , provinces , 
royaumes mentionnés dans la piece ; 
le troifieme fera tout en expofition ; 
le quatrième en récits ; le cinquième en 
marches & évolutions militaires; le 
fixieme en monologues ; & le feptie- 
me en coups de théâtre, décorations 
_ & ballets. 

Plan d’un opéra fait à l’épargne , 
dans la compofition duquel il n’entrera 



40 Chacun 

que cinquante mots tout au plus parr 
le moyen des répétitions ; avec un ré- 
pertoire des mots propres pour les rou- 
lades & cadences , ouvrage indifpen- 
fable pour les poètes lyriques. 

Le tour du monde , opéra en quatre 
a&es , où l’on a trouvé le fecret de 
conferver l’unité de tems & de lieu , 
& où les a&eurs parcourent l’Europe, 
l’Afie , l’Afrique & l’Amérique , fans 
changer de place. 

B O U R D E T. 

Ah ! par exemple , celui-là eft im« 
poflible. 

l’Impromptu. 

Pardonnez-moi , Monfieur. L’a&ion 
fe pafTe en dormant , les aéleurs n’ont 
que rêvé ce qu’ils croyent avoir fait. 

B O U R D E T. 

Rêvé î . . Oh bien, Monfieur , cela 
ne prendra pas. 

l’Impromptu. 

Pourquoi pas , Monfieur ? On a û 
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foiivent vu dormir les fpe&ateurs à 
l’opéra, que les aéteurs peuvent bien 
une fois prendre leur revanche. 

Voici encore des comédies où l’on 
pleure, des tragédies en ponéhiations 
& fens fufpendus ; des opéras bouffons , 
où il y a des batailles ; d’autres où la mu- 
ftque empêche d’entendre les paroles j 
le tout formant un répertoire complet 
avec des programmes de ballets affortis. 

B O U R D E î. 

Moniteur , je trouve tout cela fort 
beau : mais cela ne peut pas faire mon 
affaire. Je voudrois quelque chofe de 
plus ftmple , là , un petit divertiifement. 

l’I mpromptu. 

Eh bien ! Monfteur, vous n’aveï 
qu’à parler , donnez-moi feulement le 
titre , je vais vous en foire une autre 
fur le champ. 

B O U R D E T, 

t Comment , là , tout de fuite ? 


V 
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l’Impromptu. 


Oui , Monfieur , je ne vous deman- 
de que le tems de l’écrire. 

B OU R D ET. 

Oh parbleu ! voilà qui eft incroyable ! 
Mais enfin , il faut bien réfléchir . . « 

l’Impromptu. 

Réfléchir ! allons donc, Monfieur i 
vous n’y penfez pas ; un François , un 
poëte, fâchez qu’enthoufiafme & ré- - 
flexion ne fe rencontrent jamais. 

Je me nomme l’Impromptu , je pen- 
fe à l’impromptu , & quand quelque 
chofe m’affe&e à l’impromptu , je le 
témoigne à l’impromptu. 

B O U R D E T. 

Je le crois, mais enfin il eft des 
chofes... 

l’Impromptu. 

Eh non ! Monfieur , le bien , le mal ; 
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vient à l’impromptu ; l’amour naît 
mpromptu , il meurt à l’impromp- 
on fait fortune à l’impromptu , on 
uine à l’impromptu , & d’impromp- 
en impromptu, toute la vie n’e# 
impromptu. 

B O U R D E T. 


Oh bien ! M. de l’Impromptu , pu! C- 
te vous allez fi vite en befogne, 
vous occuperai fouvent : entrez ici 
côté dans mon cabinet , je vais vous 
rejoindre , & je vous donnerai l’idée 
’une piece que nous travaillerons en* 
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SCENE V. 

Les Acteurs prècèdens , VERMILLON. 

Vermillon, à Bourdet. 

ardon , Monfieur ; j’ai entendu dire 
que vous vouliez faire une décoration 
à votre théâtre , & comme fans vani- 
té , j’excelle dans ce genre, je viens 
- .Vous propofer mes fervices. 

Bourdet. 

Ah ! Monfieur eft peintre ? 

V ER MI LL ON. 

Oui , Monfieur , fauf votre refpeél , 
& je viens de la part de M. Brocar- 
din qui doit vous avoir parlé de moi. 

Bourdet. 

Oui , oui ; je me rappelle . . . Ecou- 
tez M. l’Impromptu tenez , paflfez dans 

mon 
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inon cabinet , ici, voyez -vous, j’ai 
deüx mots à dire à Monfieur, & je 
▼ais vous rejoindre. (L‘ Impromptu fort). 
A nous deux. Monsieur. 


S C -E N E VI. 

BOURDET, VERMILLON. 

Virmillon. 

■AÆonfieur , if faut favoir d’abord dans 
quel genre eft la pièce q*ue vous vou- 
lez donner ; car , voyez • vous , il y a 
peintre & peintre. Moi , je ne fuis pas 
de ces barbouilleurs d’en feignes , de ces 
peintres en cu-de-fac qui ne fâvent deffi- 
ner que Dcfcnfes fon faites . . . Je tra- 
vaille en "tout genre , & je me pique 
fur-tout de faire des décorations cata - 
loques aux pièces. 

Bourdit. 

Je le crois , Monfieur ; d’ailleurs je 
Tome VIL B 
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m’y connois un peu , voyez-vous > Si 
l’autre jour j’ai vu un morceau de vous 
qui ... ma foi . . . 

Vermillon. 

Une bataille ? 

B O U R D E T. 

Non , c’étoit . . . 

Vermillon. 

Un morceau d’architeéture ? 

B O U R D E T. 

Non , non , une tête . . ; 

Vermillon. 

Ah ! une académie ! un bufque d’A- 
lexandre, peut-être? 

B O U R D E T. 

Non , non , dans la rue Saint - Mar- 
tin , une tête de Ncgre . . . 
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Vermillon. 

Ah ! l’enfeigne de M. Brocardin..; 
Je m’en vas vous dire . . . j’ai bien 
voulu . . . pour lui faire plaifir. . . mais 
fans conféquence au moins ... car je.,« 

B O U RD ET. 

Oh ! elle étoit ma foi bien trouffée l 
j’ai vu peu de portraits plus trap- 
pans ... & attendez , comment diable 
y avoit*iî detlous ? au . . . au . . . 

Vermillon. 

Au roi de Maroc. 

Bourdet. 

Oui, au roi de Maroc *... avec un 
fabre !... il avoit ma foi bon air , & 
je fuis fûr, fans avoir vu l’homme, 
que cela doit lui reflembler. 

Vermillon. 

Oh ! pour ce qui eft de ça . . . je 
n’ai pas d’amour - propre , mais pour 

B ij 
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ce qui eft du portrait, ni la Tour, 
ni Vanloo . . . Enfin fuffit , chacun Ton 
genre. 

B OU RD ET. 

Vous avez raifen; mais . pourquoi 
ne pas mettre un morceau comme ça 
au fallon : cela vous feroit honneur. 

-Ver mill-o n. 

Montreur, c’efl par -politique. Au 
talion, voyez-vous, il faut de la pro- 
teélion ... & puis cela n’a qu’un tems. 
Mais , où il eft à la porte Saint-Martin , 
cela te voit tous les jours ; un étran- 
ger entre ou fort , il examine mon 
tableau ; il .s’arrête , il s’informe , & ' 
le mérite perce en dépit dès envieux. 

B O U R D E T. 

‘Oui , ma foi , c’eft bien dit . ; l Ah 
ça , M. Vermillon , je voudrôis avoir 
une petite décoration bien gentille , 
dans le goût de... Voyez -vous, ma 
pièce eft champêtre, ü faut quelque 
chofe de léger. 
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Vermillon. 

En ce cas là , Monfieur , il faudra 
d’abord fur la droite un beau palais, 
avec une place publique-, deux fon- 
taines. & une colonnade. . . 

Bourdes 

Comment , Monfieur , vous n’y pen* 
fez pas. 

Ve RMI L LO N. 

Pardonnez-moi, Monfieur, pardon- 
nez-moi. Sur la gauche, un temple avec 
de belles flatues , & dans le lointain - 
on appercevra la mer avec des vaif- 
feaux. Cela fera un fort beau coup* 
d’œil. 

Bourde t# 

Mais j Monfieur , ma piece n’eïl 
qu’une paftorale. 

V ERMILLOK; 

, • T 

C’eft juftement pour cela. Plus une s 
chofe eft fimple , plus elle, a befoin 
d’être relevée par l’éclat de la décoration, 

B iij 
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Mais non , cela feroit un contrtr 
fcns. 

Vermillon. 

Point du tout, Monfieur; c’eft au- 
jourd’hui la grande mode , & tant de 
petits riens que l’on voit tous les 
jours, ne paflent qu’à la faveur de 1% 
unifique & de la peinture. 

B O U R D E T. 

Oh ! mode tant qu’il vous plaira ; 
moi , je veux faire à ma tête , & j’ai 
l’idée de la plus jolie décoration dm 
monde. Ecoutez-moi. 

Vermillon, 

Voyons , Monfieur. 

B O U R D E T. 

Le théâtre repréfentera un bois d’un 
côté , voyez - vous , avec des arbres , 
beaucoup d’arbres - là , bien épais y un 
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bois enfin , vous entendez - bien , 6c 
de l’autre côté une plaine , une gran- 
de plaine où des bergers 6c des jeunes 
filles font occupés à paître leurs brebis 
& à traire leurs vaches. C’eft cham- 
pêtre çi l voilà un coup d'œil agréa- 
ble !.. . Tour d’un coup l’on verra for- 
tir du bois des fatires qui enlèveront 
les jeunes filles ; les bergers courent 
après pour les fecourir ; mais ils font 
arrêtés par des loups 6c des tigres qui 
les déchirent, & les mettent en piè- 
ces .. . Hem ? qu’en dites-vous ? C'efl: 
une idée celle-là ? 

« .ii 

Ver millon. 

Oui r Moniteur , 8c belle meniez 
Boürdet. 

Oh pour lè goût ! on ne peut pas 
me le difputer, 6c c’eft ce qui eft 
caufe de ma fortune ; car enfin ... ma 
raanufaâure... . qu’eft ce qui m’adonné 
ce grand débit ? Et mes beaux papiers 
de la Chine que je fabrique dans le 
feuxbourg Saint -Denis. Tout ça part 

B iv 
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de là. ( Se touchant la tctc ). C’efl 
l’idée... aufTi mes confrères en enra- 
gent , mais là , là , patience , je vais 
bientôt quitter le commerce , & je ne 
veux plus me mêler qne de grandes 
chofes. 

Vermillon. 

Ce fera fort bien fait* 
Boürdiî. 

Je vais vous faire voir mon théâ* 
tre, & vous prendrez vos dimenfions, 
pour m’exécuter cela tout de fuite. 

Vermillon. 

Quand vous voudrez, Monfi'eur, je 
vais chercher mes couleurs & mes pin- 
ceaux , & dans l’inftant je fuis à . vos 
ordres. 

Bourdet. 

Allez , je vous attends . . . bon. Voilà 
qui va fort bien ... ma piece fera faite 
aujourd’hui , ma mufique demain , mes 
décorations après demain, & dimanche 
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je,~donnerai ma fète... ce fera parbleu- 
line femaine bien employée ! Il faut que 
je donne mes ordres à ma femme de 
charge fur tout cela. Hola ! eh ! Hor- - 
tenfe.î ( Jl appelle ). Hortenfe ! elle 
n’eft jamais là quand j’ai befoin d’elle. 
Hortenfe l Hortenfe!,..-. Quelqu’un ï 
donc ? 

Nicole, fous le nom d’Hôrtense,^ . 

derrière le théâtre . . 

Eh bien , queuque c eft ^ 

Bourdet. 

Et venez donc, Mademoifelle; • 
Nicole. 

• • f 

. 1 1 é * 

Et jarni je courons tant que j’ayons > 
de, force. 



• ' 

B lv * ' 
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SCENE V II. 

BOURDET, NICOLE* 
Nicole. 

u eu qu’vous avez donc à geuler ^ 
not’maître. 

B O U R D E T. 

Eh ! ventrebleu, Mademoifeîle , voi- 
là deux heures que je vous appelle. 

Nicole. 

Ah ! jarni , fauf vot’refpeft , ça n’eft 
pas vrai not’maître , j’équions fur l’pas 
d’là porte d’là cuifine, & j’navons pas 
entendu fbnner not’nom. 

B O U R O £ T. 

Comment je n’ai pas crié vingt fois 
Hottenfe l Hortenfe ! J’en luis tout 
enroué. 
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Nicole. 

Ah ! la pefte foir de vous & de ce 
chien d’nom-là ! ma fine je l’oublions f 
toujours. Queu rage avez-vous aufli 
de. m’donner des fabriquas comme ça, 
que ne m appeliez-vous Nicole tout 
court. Je vous répondrions tout de fuite* 
Mais vot’Hortenle m’embrouille. 

B O U R D E T. 

Ah ça ! vous embrouille* 
Nicole. 

Eh I pardine oui. C’efl: comme vous 
encore. Vous vous appeliez Bourdet * 
feu vor’pere défunt, devant Dieu foit 
fon ame d’heureufe mémoire, s’nppel- 
loit Bourdét aufii, v’ià qu’eft ben , ça 
s’entend Point, du tout , v’ià qu’un rat 
vous prend & pis zefte , c’eft pus Bour- 
det qu’on vous appelle , faut dire M. 
de la Bourdiniere; & toujours des 
chiens d’noms qu’on ne peut pas fe 
fourrer dans la tête. 

B vj 
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B o u R D ET. 

Tout doux, tout doux, Madcmoi- 
felle, ne vous échauffez pas. 

Nicole. 

Eh morgue , pas tant de politeffe , 
fte Mamzelle là me chiffonne l’oreille. 
Taiinons mieux être Nicole , encore un 
coup , & laver vot’vaiffelle ou filer 
not’rouet, comme j’avions d’habitude J 
mais, jarni, vous êtes un boulverfeux 
de maifon & de tout. Je n’m etotme 
pas fi vot’femme qui eft une brave 
femme dà , car j’en réponderions com- 
me de nous même , al ne peut pas vi- 
vre avec vous, y a toujours queuqôe 
dérangement nouveau. Al me difoit en- 
cre ce matin , j’crais qu’mon mari 
iTvient fou, & par la jarni, fij’ofions, 
je vous le dirions bien itou. 

B O ü R D E T. 

Et fur quoi me dtrois-tu cela ? 
Nicole. 

Aii mordine ! fus quoi? Sus tout 
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premièrement. Déd’puis queuqué tems 
je n’favons fus quelle herbe vous mar-> 
chez, mais tant y a que vous n’êtes- 
pas reconnoiflable. Aute fois vous tra- 
vaillez , vous vous mêliez de vos af- 
faires ; à préfent vous n’y voulez pas 
mette le nez; vous n 'êtes rien , fiait 
dit fans vous déplaire , vous n’ètes rien , 
révérence parler, qu’un marchand de 
papier -d’images, & v’ia que vous vou- 
lez faire le leigneur- , là , queuque re- 
ceveux des tailles. Vot’femme s’appel- 
loit la une telle tout bonnement , à 
préfent c’eft Madame, gros comme le 
le bras ; vous n’aviez qu’un garçon 
d’boutique pour faire vos commiflions, 
à fl’heure ci, c’eft mon laquais par ci, 
mon laquais par-là ; ) equions vot’cui- 
finiere & ben mince encore; v’ià que 
j’fommes débatifée, j’fommes devenus 
la femme-de-chambre , femme de charge, 
que fais-je moL.à quoi j’n’entendonsrien, 
& le refte de d’même : on ne fait pus fus 
queu pieds danferici Ce qu’on fait déjà 8c 
d’une , ce n’eft jamais ce qui faut faire ; 
quand on vous croit là , vous êtes ici ; 
quand on vous parle de ft’ici , vous 
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répondez de ft’ila; & pis vos comé- 
dies, & pis vos mufiques, & pis vos 
feux d’artifice... 

B O U R D E T. 

Mais Nicole , Nicole ! 

Nicole. 

Tenez morgué , Monfieur , c’eft par 
amiqué que je vous difons tout ça, 
mais me v’ià lâchée, faut que j’vous 
parle. C’eft une honte à vous. 

î - • • 

B O U R D E T. 

• i 

Taifez-vous. 

Nicole. 

* r * f * . 

Non , Monfieur , il finit que je vous 
débride ma chance , aufli bien je m’ap- 
perçevons aflfez que tout Ça tournera 

mal. : ** - ■ 1 . * 

B O U R D E T. 

* i ' ; r "* * • 

Nicole, à, la fin, fuvez - vous que -, 
vous m’impatientez ? ;; ,, . 
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Nicole. 

Oh , morgué > c’eft égal î tout ça 
c’eft pour vot’bien , voyez - vous r 
v’zavez des flatteurs , des gens qui 
vous trompent, mais quand vous n’au- 
rez pus rien y voûs tournerons le dos, 

BouRDET, s'impatientant , 

Ah ! l’impertinente créature. 
Nicole. 

Impertinente ! V’ià ce que c’eft y 
faites entendre raifon aux gens , v’ia 
comme ils vous traitent. . 

Bourdet. 

Veux* tu t’en aller? 

N I C O L E. 

Oui , oui , ie m’en vas , mais croyez* 
moi, faites vot’profit de tout ça. 

Bourdet. 

Ah 1 coquine ! fi tu me fais aller 
après toi . , . 
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Nicole.' 

Eh ! non , non,. ne vous échauffez - 
pas. Pifque vous le prenez à mal , je 
ne vous parlerons pus > mais de tout 
ce que je vous avons dit là, je n’en 
rabattrons pas une fylabe. ( En s’ert . 
allant ). Vous êtes un étourdi . . . 

BOURDET, la menaçant en fe levant, . 

Ah coquine ! 

N ICO LE, de loin , fur la porte de la t 

chambrc,t . 

Un glorieux! 

Bourdet. 

Ah ! fcélérate. 

Nicole. 

Un diflipeux de tout bien. . 

Bourdet. 

/ 

Ah ! ma’heureufe. 

Nicole. 

Vous vous mêlez de tout ce guc-j 
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vous n’avez que faire , & vous finirei 
à l’hôpital. Voilà mon dernier mot. 
( Elle - fe fauve ). 

Bourde t. 

Ah miférable ! je vais t’aflomraer. 

( Il va après elle , mais il ejl arrêté par 
quelqu’un qui entre ). .. 
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s C E N E VIII. 
bourdet, cataugan, 

avec une boîte fous le bras , pleine 
de perruques . ... 

Cataugan, en G*fcon. 

Serbitur, Monfu, je fais de vonne 
part que bous préparez une petite fête, 
& je biens pour bous offrir de quoi 
former toute forte de dibertiffement... 
boulez-vous tragédie , comédie, opéra, 
balets ? J ai tout ici deffous le vras, 
bous, n’avez qua parler. 

Bourdet. 

Comment çà ? des marionnettes donc ? 
Cataugan. 

Qu’appellez-bous , Monfu , des ma- 
rionnettes ! Ce font des caratteres bé- 
ritables, repréfentans les perfonnes, 
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fcnfibles aux yeux de Timagination 
comme à ceux du corps. 

B O U R D E T. 

Allons donc , cleft impoflxble. 

Cataugan. 

Impoffible , Monfu ! Je bous proube 
le contraire. Jettez ici les yeux. ( Il 
vuide la boite , on voit toutes les per- 
ruques ). 

B O U R D E T. 

Eh parbleu ! vous vous moquez ; ce 
font des perruques. 

Cataugan. 

Eh donc des perruques ! abec quoi 
boulez- bous jouer une comédie , fi ce 
n’eft abec des perruques ? bous boyez 
là tous les genres poflibles. Entrons un 
peu dans un petit détail. Boulez-vous » 
par exemple, un poète?... Eh bien, 
Monfu, leboilàle poète. Il fouleve une 
perruque ). Cette perruque fcche , dé- 
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chirée en cherchant la rime, point dé* 
chebeux fur le toupet, lacerbelle vru-*- 
lée, c’eft un coup de Phœbus... bou- 
lez-bous un muficien ? Le voilà. ( IL 
montre une autre perruque ). Ces deux 
faces qtii s’en bont l’une en gré fol , 
l’autre en e-f ut fa. Cette grecque qui 
menace le ciel & repréfente une fugue. 
Boy ez ici ce peintre; admirez ce beau 
défordre, un côté plat, l’autre élebé,. 
repréfentation de la nature , d’un côté . 
des colines , de l’autre des montagnes 
les chebeux vrouillés par-tout & droits 
fur le fommet de la tête, c’eft lemo« 
mçnt de renthoufiafme. 

Bour D ET. 

Mais oui , je corn mence à comprendre.* 
Cataugan. 

Remarquez je bous prie , Monfu , 
la': dignité de cette coëffure blanche..* 
hoyez-bous ce bieillard refpeôable ! . . 
G’eft un pere de famille qui s’atten- 
drit fur ledéfordre de fes enfans. Cette 
perruque feule peut faire lame d’un. 
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drame ou le dénouement d’une tragé- 
die. Boyez ce confeiller de probince, 
qui bient époufer une bourgeoife de 
Paris ; ce clerc de notaire fous la jpa- 
pillotte. Regardez cette autre, l’effroi 
du barreau ! cette perruque a gagné 
plus de caufes & rainé plus de famille, 
qu’il n’y refte de chebeux. 

Bourdet. 

La perte ! Mais vous donnez bien 
de l’intérêt à vos perruques. 

C AT A U G AN. 

Ah ! Monfu , la perruque ! bous ne 
poubez rien fans la perruque. Petits 
maîtres, gens de robe, perfonnages 
graves, homme d âge , jeuneffe étour- 
die, gens fenfés, tout dépend de la 
perruque, tout eft fournis à la perru- 
que. Perruque nouée , perruque quar- 
rée, perruque tapée, perruque cardée, 
perruque à marteaux , perruque à 
bourfe , perruque à circonftance , per- 
ruque à la brigadiere , perruque de 
bille, perruque de campagne, perru- 
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que de tout âge , de toute condition i 
à la cour, à la bille , au village ; par- 
tout bous ne boyez que perruque, 
la perruque eft lame de tout , & hors 
de la perruque , point de falut. 

B O U R D E T. 

C’eft vrai , votre remarque eft jufle 
peur la comédie, mais pour la danfc, 
par exemple ? 

Cataugàn. 

Pour la danfe; eh donc, dans un 
vallet , boulez-bous aboir un pas de fu- 
rie? bous prenez une queue de chebal; 
bous l’ajuflez en façon de perruque , 
la crinière hériffée, tombant fur les 
épaules abec les crins tortillés comme 
autant de diablotins & de petits ferpen- 
taux , boilà la furie. ( Il montre une 
grofle perruque noire ). Elle peut encore 
iervir pour figurer un procureur, un 
greffier , ou tel autre de même efpece. 

B O U R D E T. 

Monfieur , il eft fort agréable de 
favoir tous ces détails-là. 
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C ATAUGAîT. 

Oui , Monfu , la perruque peut fer- 
vir à caratérifer toutes les paflions du 
cœur humain, & ce que les le Brun, 
les Michel Ange, les Raphaël Tandis, 
fàifoient avec leur pinceau , je l’exécute 
abec mes perruques. Qu’un homme , 
par exemple , foit trifté , rongé d’hu- 
meur ou de dépit : cet homme a la per- 
ruque baiflee deflus les yeux, la bue 
toute cachée ; on diroit , pour ainfi dire , 
qu’il ait toute la tête renfermée dans 
la perruque. Au contraire, eft il gai, 
jovial ou content ? bous boyez la per- 
ruque en arriéré, les chebeux bolti- 
geans, une phyfionomie ouberte , un 
air de fatisfà&ion , répandu fur toute 
la figure . . . Efi-ce de la colere ? Tan- 
dis ! Un coup de poing fur la perruque, 
elle tombe fur l’oreille en tapageur, 
voilà la figure d’un déterminé I & ainfi 
du refte , Monfu , . . 

B O U R D E T. 

Mais, Monfieur , avec ce talent -là j 
vous devez avoir bien de l’occupation 


Digitized by Google 



Cn a c u n 
Cataugan. 




Oui , Monfu , l’oubrage me galope 
de toutes parts , je fuis même en cor» 
refpondance avec les puiflanees. 

B O U R D E T. 

; EM poffible? 

Cataugan. 

\ . 

Je biens de foire l’entreprife de la 
plus forte tête de l’Europe. 

B O U R D E T. 

•Eh qui donc, s’il vous plaît? 

C A T AU GAN. 

J’ai reçu nobiflimé , des lettres de 
Conftantinople , & j’ai de commande 
une perruque de cérémonie pour le 
grand bifir, abec une varve poftiche 
pour le mouphti , & je fuis à chercher 
maintenant pour l’affortiment du poil, 

Bourdet. 

Ma foi , Monfieür , fi tous vos con- 
frères 
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freres vous reffembloient, l’état de la 
perruque feroit un état conféquent. 

C A T A U G A N. 

Conféquent , Monfu ! Ce feroit le 
premier de tous. Effectivement tous les 
autres nous paffent par les mains. La 
nature, L>oyez-bous, ne fait que des 
têtes à perruques , & nous fommes les 
peintres de la figure; c’eft le peigne, 
fandis, qui fait reffortir tous les traits 
de la phyfionomie. 

B O U R D ET. 

Oh ! c’eft un peu trop dire , aufli. 
Catàugan. 

Non , Monfu , combien boit-on des 
gens tous les jours qui fortant du lit , 
iémblent des petits ours mal léchés ; un 
tour chez le perruquier , boila des pe- 
tits Adonis... Ah! fandis, combien de 
faux baptiflaires nous fignons chaque 
matin fur le front de nos pratiques ? . . 
Celui-ci eft un jeune étourdi qui poftuie 
un emploi , fa figure à l’évent , ton air 
Tome VIL 1 C 
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évaporé lui fait du tort , éloigne la 
confiance. Mettez-bouslà , Monfu ; crac 
un coup de peigne , un toupet en oifeau 
royal , trois boucles détachées , & les 
chebeux à la confeillere , boila une 
tête grave , une figure raifonnable , & 
l’emploi lui vient en trois accommodâ- 
mes. Cet autre bieillard prefque décré- 
pit, médite une conquête, mais la belle 
lui tient rigueur, je lui releye la grec- 
que avec une petite boucle a 1 œil oc 
poudré à blanc , le boila rajeuni de tren- 
te ans; allez, beau Narciffe, triomphez 
de votre inhumaine . . • Chaque jour 
nouveau prodige de la perruque, nou- 
velle métamorphofe , combien de fem- 
mes qui doivent au perruquier les trois 
quarts de leurs adorateurs , & qui n’ont 
tait fortune dans le monde , qu a l’aide 
du poftiche que nous favons leur ap- 
pliquer. 

B O ü R D E T. 

Je le crois bien. 

Cataugan. 

Je ne beux bous compter qu’un trait 


Digitized by Google 



son Métier, $t 

de mon favoir faire. Quand fur le bruit 
de ma réputation, je quittai Bordeaux 

E Our venir m’établir dans Paris ; un 
eau jour je fus mandé chez un hom» 
me d’importance. Je pars , j’arrive , j’en- 
tre chez cet homme, & dès la porte, 
j’apperçois un grand corps ; mais je ne 
bois point de tête ; le diable me retape , ce 
n’étoit qu’une citrouille defïus les épaules, 
cela n’avoit pas figure humaine. Je m’ap- 
proche , je cherche le nez, point de nez; 
je cherche les zieux f point de zieux ; 
en revanche une grande vouche qui lui 
mordoit les deux- oreilles. De cette fa- 
çon de porte cochere il fort une voix 
qui me dit ; Monfu , faites-moi une 
perruque à l’air de mon vifage. Sandis ! 
je répondis, Monfu, ce n’efl pas une 
petite opération , je ne bous promets 
pas deréuflir, mais cependant je ferai 
l’impoffible . . . Effectivement , Monfu , 
je combine fi bien mon plan , que j’exé- 
cute la perruque , & huit jours après , 
cet homme qu’on pouvoit montrer à 
la foire comme une vête rare , époufe, 
grâce à ma perruque , une fille de quinze 
mille livres de rente, 

Ciî 
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Bourdet. 


*11 vous a ma foi bien de l’obligation. 

Catauçan. 

Cela m’a fait un honneur infini ! .. & 
jczt homme a été très-reconnoifïànt. 
En récompenfe, il m’a afïigné .une 
penfion biagere de quinze mille francs 
de rente, à prendre jufqu’au dernier 
chebeu de la perruque. 

Bourdet. 

-C’eft jufie ! il vous devoit bien cela. 

C A T A U G A N. 

Et quand je me fuis fait connoître 
Jfurles bords de la Garonne, que je me 
fuis fait recevoir maître, qui croyez- 
Eous, qui fut mon chef-d’œuvre de 
réception ? Quel genre de perruque ? 
^debinez. 

Bourdet. 

.JJ ne perruque de , concilier ? 
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Non. 


i 
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Cataugan. 
Bourde t. 

Une perruque à marteau? 
Cataugan. 

Non.* 

B O U RDET. 

A la brigadiere? 

Cataugan: 

. Non. ~ 

B OÜRDET. 

Ah 1 ma foi , je ne peux pas devi- ' 
ner çà. 

CATAUGA N.; - 

v 

r 

Monfu , j’ai exécuté en perruque 
la chebdure de la fameufe comete qui 
a paru du tems de Jules.- Céfar . . . 

B O U R D E T. ' 

/ 

Allons donc /vous plaifantez. •' 

Ç iij 
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Chacun 
Cataugan, 

Non , Monfu. Elle fait encore aujour- 
d’hui l’admiration de tout l’obfervatoire. 


SCENE IX. 

Les A (leurs précéderas , R E Q U I E M. 
Requiem. 

Bonjour , M. de la Bourdiniere . T » 
B O U RDET. 

Ah ! votre ferviteur , M. Requiem.'.; 
pardon M. de la perruque , j’ai des af- 
faires maintenant ; mais je vous en- 
verrai chercher t!ans un autre moment. 

Cataugan. 

A botre a;fe . Monfu. Boici mon 
adreffe. . . M. Cataugan , entrepreneur 
de coëffures pour femmes, fait des per- 
ruques pour homme , à la grecque t à 
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la moderne , à la turque , à la chinoi- 
fe , demeurant fur le quai de la tigna- 
ce , à Fenfeigne de l’étrille. ( IL fort ). 


SCENE X. 
BOURDET, REQUIEM. 
Bourdet, 

.A-h ! M. Requiem , je fuis bien aile 
de vous voir. J’ai foufïcrt toute la nuit 
beaucoup de ma jambe. 

Requiem. 

Tant mieux , Monfieur , tant mieux,’ 
quand un malade lent fon mal , c’eft 
- ligne qu’il n’eft pas défefpéré. 

Bourdet. 

Oui , mais ma jambe devient plus 
lourde , & je ne peux prefque plus 
marcher, 

C iv 
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! 

Requiem. 

i 

Tant mieux, Monfieur ; moins vous 
fatiguerez , & plutôt vous ferez guéri. 

B O U R D E T. 

J entends bien votre raifon ; mais 
cela m occafionne depuis quelque tems 
des maux de tête qui m’inquiètent. 

Requiem. 

i/r^r S maux C ^ e ^ te * • «.Tant mieux j 
Monfieur, ceft figne que le mal veut 
changer de place. 

B O U R D E T. 

Oh ! non pas , car 1 un n’empêche 
pas lautre. J’ai mal à la jambe & à la 
tête , tout à la fois. 

Requiem. 

i out à la fois ?... Tant mieux ; 
Monfieur, tant mieux; c’eft figne que 
la douleur le partage , elle en fera moins 
forte* y 
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BoURD£T. 

Mo’ms forte ; & non , de par tous 
les-diables ; au contraire elle augmente,-. . 
& je fouffre plus que jamais. 

Requiem.' 

Plus que jamais !... Tant mieux ; - 
Monfieur, c’eft figne que le mal tire à-’ 
l'a fin. Il joue de fon refte. 

Bourdet. f 

Ah ! à la bonne heure ! c’eft peut- 
être auftx le chagrin qui fait empirer 
mon mal ... je viens d’apprendre que j - 
mon affocié étoit à l’agonie. 

Requiem. - 

Tant mieux , Monfieur. ~ 
Bourdet. 

Comment tant -mieux ? cet homme - 
qui va peut-être mourir ! 

Requiem. 

Ce n’eft pas pour lui que jç dis tant • 
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mieux , c eft pour vous, Moniteur 5 il 
vaut beaucoup mieux que votre redou- 
blement vienne de là , voyez- vous, que 
d’un mal réel ; il y a plus de remede* 

B O U R D E T. 

Ce que j’aime de vous , M. Re- 
quiem , c’eft que vous etes bien con- 
solant ; en vérité c’ell un plaifir d'être 
malade avec vous. 

Requiem. 

Mais , Moniteur , c’eft naturel. Il ne 
faut jamais inquiéter Tes malades Pour 
moi je n’ai jamais épouvanté les miens , 
& j’en ai connus tels qui auroient mieux 
aimé mourir avec moi que de guérir 
avec un autre. 



\ 
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S CENE XI. 

Les mêmes , NICOLE , apportant une 
Lettre . 

B O U R D E T. 

ommônt coquine ! te voilà encore ? 
i Nicole. 

Eh ! jarni vous êtes toujours en 
colere depis queuque tems ; tenez , 
v’Ià pour vous égayer. 

( Elle lui donne la lettre cachetée de 
noir 6» s'en va ). 

Bourdet. 

Ce font nouvelles de mon afïocié...' 
Ah ! morbleu ! elle eft cachetée de 
noir, . . ( Il lit). 

C vj 
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Monfieur , je vous donne avis que 
votre ajjocié efl mort hier au foir ; je 
ne doute pas que vous ne foyie^ fenfible 
a cette perte ; mais ce qui vous inté - 
rejfera davantage encore , cejl que votre 
commis , profitant du déjordre que fa 
mort a occafionné , efi parti cette nuit , 
& a emporté tous les fonds qui étoient 
dans votre caijfe ... Il y a long - tems 
qu on vous avertiffoit de revenir , mais 
vous n en avez voulu tenir compte. Cela 
vous apprendra à vous mêler une au- 
tre fois de vos affaires. ( Il parle). Ah! 
morbleu le coquin ! il m’emporte vingt 
mille francs. Eh vite ,\ M. Requiem , 
il faut penfer ma jambe , & je vais 
partir pour Paris , 8c envoyer du mon- 
de après lui. 


+ 
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SCENE XII. 

Les memes , N ICO LE revient en courant. 
& criant. 

Nicole. 

IVÏiféricorde ! au feu ! au feu î 
Bourbex, 

Eh bien ! eh bien ! Nicole î qu’eft- 
ce que c’eft donc i qu’eft-ce qu’il y a 5 

Nicole. 

Ah l Monfieur , tout eft perdu. 
Requiem. 

Qu’eft-ce que c’eft donc l 
B O U R D E T. 

i 

Parleras- tu donc ? 

Nicole. 

Ah 1 mon pauvre maître ! Je vote 
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l’avois bien dit , avec vos feux d’ar- 
tifice . . . 

•Bôuéidet. 

. Eh bien l après donc ? 

Nicole. 

Eh bien ! ft’homme que vous aviez 
enfermé la*bas dans ce pavillon neuf, 
pour faire fcs fufées & fes foîeils , a 
voulu tirer qucuque pétards , le feu a 
pris à la charpente du plancher , on a 
été pour abattre le toit ; mais morgué 
le bâtiment étoit de boue & de cra- 
chat , car fi - tôt qu’on a touché tant 
feulement la couverture , toute la mai- 
fon eft tombée fans fus deffous. 

B O U R D E T. 

Ah malheureux ! je fuis perdu. 

Nicole. 

Tout le monde dit comme ça que 
c’eft la faute de l’architeque , & que 
les fondemens ne valoient rien. 
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Bourde t. » 

Ah ! le fcélérat ! me voilà ruiné. 

Requiem (à part). 

Ruiné ! Oh bien le dénouement ne 
va pas tarder. 

B O U R D E T. 

Allons vite , M. Requiem , panfez- 
moi , je vous en prie , que j’aille voir 
fi je pourrai fauver quelque chofe , ou 
du moins faire un bon procès à ce co-, 
quin-là. 

Requiem. 

Ma foi , Monfieur , il efi inntile de 
vous amufer plus long-tems. Je ne fais 
pas aéhiellcment fi vous auriez de quoi 
me bien payer mes vifites ; il ne fout 
plus vous tromper. Je vous avouerai 
naturellement que je ne connois rien 
à votre mal , & que s’il en eft encore 
teins , je vous confeille de vous adrefi. 
fer à quelqu’autre médecin que moi* 
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9 Bourdet.i 

Comment donc ! que voulez - vous 
dire i 

Requiem. 

Que vous auriez mieux fait de re* 
mettre votre jambe entre les mains de 
l’architcfte qui vous a ruiné , &~de 
me donner à moi , la conduite de vo- 
tre bâtiment , nous aurions mieux réufli 
tous les deux. 

B O U R D E T. 

Mais , je ne vous entends pas; ' . 

Requiem. 

Je m’explique , Monfieur , vous avez 
la manie de vous mêler de tout ce qui* 
ne vous regarde pas ; & voilà ce qui 
fait notre tort à tous. Il y a quelque 
tems , quand vous voulûtes foire bâtir, 
j’étois maçon , moi , je me fuis pré-’ 
fente à vous , mais vous avez voulu 
me faire exécuter un plan de votre 
idée . qui n’avoit pas le fens commun j 
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je m’y fuis refufé. M: de la Lancette,' 
qui ne fàifoit pas fortune dans fon état 
de chirurgien , & qui avoit eu quelque 
principe de mon métier , s’eft chargé 
de votre bâtiment , &. ce n’eft pas fa 
faute, fi, en fuivant votre plan , il a. 
fait de mauvais ouvrage. 

Nicole.. 

Ah ! morguenne , c’eft vrai auflr ; 
v’ià ce que je vous avons dit cent fois, 

B O U R D E T. 

Mais t vous , morbleu ! vous qui 
m’avez eftropié. 

Requiem. 

Moi, Monfeur , c’eft toutauflî fim- 
ple. Vous êtes tombé malade quelque 
tems après .. . Vous avez fait chercher 
un chirurgien , il n’y en avoit plus 
dans le village. Ma foi l’exemple de 
M. de la Lancette m’a tenté , j’ai fait 
comme lui ; j’ai troqué de métier. J’ai 
endoflë la robe , vous ne m’ayez pas 
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reconnu ; j’ai panfé votre jambe com- 
me j’ai pu. Ce n’eft pas ma faute û 
je ne vous ai pas guéri , mais la leçon 
doit vous corriger j il vous en coûtera 
une jambe & une maifon , ce n’eft pas 
trop pour devenir fage , & nous ap- 
prendrons tous à vos dépens à ne nous 
mêler dorénavant que de ce que nous 
faurons bien. 


SCENE XIII. 

BOURDET, L’IMPROMPTU, VER- 
MILLON, TR1PLECROCHE, 

entrant F un après P autre. 

Bourdet. 

-A.h ! fcélérats ! voleurs maudits ! me 
voilà défefpéré , anéanti î 

l’Impromptu. 

Monfieur , en vous attendant je viens 
de compofer un petit impromptu qui, 
j’efpere . . . 
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Boürdet, 

Ah ventrebleu ! il m’en arrive un 
cruel impromptu I 

Vermillon. 

Moniteur , voici mes pinceaux , & 
ma palette toute chargée , & je vous 
apporte un petit croquis de décoration. 

Nicole. 

Que le diable te croque , chien de 
barbouilleur ! 

Triplecroche. 

Ah 1 vivat ! Monfiou , vivat ! je viens 
de vous trouver oun accord en be , fa , 
fi , qui vous fera venir la chair de 
poule. Ecoutez-le. 

Nicoli. 

A l’autre î que le diable vous em- 
porte tous. 

l’Impromptu. 

Monfieur, entendez mon impromptu* 


Digitized by Google 



68 C H A - C V N 

Vermillon. 

Monfieur , jetiez les yeux fur mo» 
croquis. 

Bourdet.. 

Eh ! Meffieurs ,laiflfez-moi... le feu.. 
T.r iplecro ch e 

Le feu ! oui , Monflou , le feu don 
génie , il pétille dans fia compofition. 
£coutez-là . . . 

( Il le retient par le bras ) t ' 

B O U R D E T. 

Miféricorde ! mais tout va brûler 
pendant ce tems-là ! 

Triplecroche. 

Je l’efpere bien , Monfiou. La flam- 
me , les éclairs , oun incendie , la vol- 
can : oun embrafement , il n’eft pas piou 
chaud que fté miracouleux be , fa , fi , 

Nicole, le pouffant. 

. Mais maudit > bé , fâ, û , entends-tu 
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la raîfon donc/? Le feu qui eft à la 
raaifon ? 

Les deux Autres. 

Le feu . ! 

Nicole. 

Eh oui , le feu morgué ! & qui va 
nous griller tout pendant vos chiennes 
d’hiftoires ! 

i/Impromptu. 

Eh vite j fauve qui peut. ( Il s'en va). 

Vermillon. ’ 

Oh ! ç’eft bien différent . . . Mon- 
sieur , puifque vous n’avez plus rien à 
peindre , je fuis bien votre Serviteur. 

( Il s’en va). 

B O U R D E T. 

Hélas ! Meffieurs , ne m’abandonnez 
pas. 

T RIPLICROCHE. 

Le feu eff ici ! ah , Monftou quel 
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bonhor ! voilà ouna augmentation d’i- 
dée qui me vient ; on peut tirer partie 
de Aa fituation. 

B O U R D E T. 

Comment donc ? 

Triplecroche. 

Ah ! fignor mio. J’ai trente dénoue* 
mens d’opéras à faire où ce qui faut du 
feu per finir chaudement , & je m’cn 
vais prendre modèle en voyant brou- 
ler votre maifon per exprimer naturel- 
lement les effets de la flamme , le pé- 
tillement des étincelles , la choute des 
plafonds & le vacarme de la confufion 
générale . . . Oh qué bel tableau ! qué 
fouperbe occafion !... Monfiou , le 
ciel vous conferve ! Oh quel enthou- 
fiafme ! qué fortuna !... qué fuperba 
occafion ! ( Il s’en va en répétant avec 
tranfport ) : Oh qué fuperba occafion, 

& 
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SCENE XIV, &> dernière. 
BOURDET , NICOLE. 

Nicole. 

Eh bien ! note maîte , v’ià t-il pas 
ce que je vous avions prédit? 

BOURDÎT 

Ah malheureux J que vais • je de- 
venir ? 

Nicole. 

Ah dame , y ni a pus qu’un remede 
à tout ça ; c’efl de retourner chacun à 
not’ affaire. Vous reprendrez votre com- 
merce , le maçon reprendra fa truelle , 
le chirurgien fa lancette ; moi je retour- 
nerai à mes moutons , & je dirons 
tous , comme le proverbe , Chacun fon 
métier Us champs font bien gardés. 

FIN. 
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QUI PEUT ATTENDRE; 
O U 

LES ÉPOUX RÉUNIS. 
PROVERBE DRAMATIQUE. 


Tmt VIE 
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acte u r s. 


Le COMTE de Fierville. 

La COMTESSE de Fierville: 

Un Jeune MARQUIS , Petit-Maûrel 
PARNASSE , Poète. 

L’ABBÉ Colifichet. 

La PRÉSIDENTE de la Roche. 

LISETTE, Femme - de - Chambre de la. 
ComteJJe, 

,Un LAQUAIS de la ComteJfe % 


la Scène ejî dans le cabinet de toilette 
de la . Cemtejfe : elle Je pajje depuis 
midi jufquà trois heures , 
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QUI PEUT ATTENDRE. 
Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

Ce Théâtre repréfente un Cabinet de 
Toilette : d'un coté on voit la Toi- 
lette toute drejfce , & de l'autre , 
plufieurs Jie'ges. 

Lisette , tenant en main un billet , & 
parlant à quelqu'un dans la coulijfe. 

"V ous pouvez vous en rerourner. . ; 
je le remettrai à Madame... ( S' avançant 
fur la feene ) : liions ce billet , il n eft 

D ij 



pas cacheté ; ce n’eft point là une in- 
difcrétion. ( Elle lit ). 

Le Comte de Fierville fait dire à 
'Madame qu il la viendra voir aujour- 
d'hui , 6* la frie de rejler en confèquence 
che^ elle tonte la matinée .- 

- Ah ! voici une nouvelle qui ne plaira 
guere à ma maîtreffe... Une vifite de 
ion époux !... Elle n’y eft pas ac- 
coutumée... ( Elle porte le billet fur la 
i toilette ). Préparons cette toilette ; une 
femme aime toujours à plaire , ne fût- 
ce qu’à fon mari ... Le charmant mé- 
nage que celui - ci ! M. le Comte de 
Fierville, âgé de quarante ans , s’avife de 
devenir amoureux, il y a fix ans, de 
ma maîtreffe, qui étoit alors fous là 
tutelle . . . Monfieur déclare fa belle 
paffion , exige du retour... La pupille , 
qui n’a que dix-huit ans* eft, fuivant 
l’ufage , une ingrate j mais elle brûle 
de le faire époufer . . . Grandes pro- 
teftations d’un côté, petites minaude- 
ries de l’autre ; bref, on demeure d’ac- 
cord , & les noces fe font : mais à peine 
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eft-on arrivé au bout de l’année, que 
chacun fonge déjà à fe féparer ; Mon- 
fieur laifle Mddame dans cet hôtel , & 
s’enfuit dans le fauxbourg St. Honoré , 
où il a la complaifance de fe laifler 
ruiner par fes maîtrefles. Madame, à 
fon tour, n’ignore pas que la ven- 
geance eft un plaifir des Dieux , & met 
à profit toutes les reffources de l’indé- 
pendance. Elle auroit même le bon- 
heur de ne fe pas croire mariée , fans 
les vifites, a fiez rares pourtant ,de fon 
cher époux , qui vient chez elle en 
bonne fortune . . . Ah ! il faut l’avouer, 
c’eft une belle chofe qu’un mariage de 
qualité ! Mais voici Madame, régalons - 
la de ce petit poulet. ( Elle prend U 
billet ), 



D iij 
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SCENE IL 

La COMTESSE , LISETTE.. 

La Comtesse. 

L<ifette, quel eft ce papier i 
Lisette. 

Madame , c’eft un billet douxj 

La Comtjsse. 

De qui ? Du petit Marquis , appa* 
remment }. 

Lisette. 

Non , Madame. 

La C O M TE S S E. 

Je devine : du jeune chevalier, n’eft-. 
ce pas ? 

Lisette, foupirant. 

Çncore moins ; c’eft de M. le Comtes 
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La Comtesse. 

De mon mari ! ... Ah ! Dieux l 
Voyons . . . ( Elle lit ). Il prend bien 
mal fon tems . . . Mais , pourrois-tu de- 
viner ce qu’il me veut , avec fon en* 
nuyeufe vifite qu’il m’annonce ? 

Lisette. 

Ma foi , Madame , je n’en fais rien.,J 
Attendez : il s’eft peut-être brouillé avec 
quelqu’une de fes maîtrefles . . . 

La Comtesse.- 

Eh bien ? 

Lisette. 

Eh bien ! il vient s’ën confoler avec 
vous : cela efl dans l’ordre. 

La Comtesse. 

Ah ! je ne puis me faire à fes mauf* 
fades vifites ; je ne l’ai pourtant vu que 
ffo fois , depuis cinq ans que dure notre 
féparation... Donne-moi mon peignoir.;. 
Approche la toilette... ( Elle met fin 

D ir 
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peignoir y & fe regarde à la glace ). Que 
je fuis changée ! je ne me reconnois 
plus • • . ( Elle fredonne ). A propos , 
pourrois-je favoir , Mlle. Lifette , com- 
ment vous trouvez le Marquis ? ( Elle, 
sajfied devant fa toilette ). 


Lisette. 


Moi , Madame I je le trouve charï 
mant , délicieux . 

La Comtesse. 

On diroit que tu en ferois amou- 
reufe. Encore une épithete de plus , 
& je te ferois l’honneur d’en être ja-i 
loufe. 

Lisette. 


Je m’eftimetrop peu , pour porter 
mes vues aulli haut. 


La Comtesse. 

C’eft-à-dire, qu’il ne te déplairoit 
pas , & que s’il te fàifoit fa cour . . . , 
Mlle. Lifette ne feroit point cruelle. 
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Lisette. 

Madame , je ne dis pas cela ; mais 
je ne réponds de rien. 

La Comtesse. 

Je t’entends... Tu le trouves donc 
mieux que le petit chevalier ? ( Avec 
un foupir ). Le perfide î 

L I S E T T E. 

y 

Le chevalier de Forlieu ! Ce (em- 
pirant que vous aviez enlevé à la pré- 
fidente de la Roche! Fi donc 1 ^c’étoit 
une véritable poupée qui n’avoit que 
le foufile . . . 

Le Comtesse. 

Crois-tu que je fafle attention à ces 
chofes-là ? 

Lisette. 

Non , Madame : mais vous avouerez 
que fi une foible confiitution n’eftpas 
une raifon pour rebuter Un amant , ce 
n’en eft pas non plus une pour le 
choifir . . . 

D v. 
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La Comtesse. 

Mais, Lifette, i) fut un tems où tu 
chantois les louanges , où tu vantois 
fes bonnes qualités , où tu le trouvois 
divin , adorable ... 

Lisette. 

Tl fe peut , qu’aveuglée par de fâuT 
brillans... Ce fexe eft li trompeur !... 
I^’ailleurs, Madame, il vous aimoit, 
& en faveur d’un pareil procédé , OU 
peut pardonner bien des chofes. „ 

La Comtes s e. 

Pcnfes-tu que le Marquis foit fin- 
cere, qu’on puiile ajouter foi à ce qu’il 
dît ^ 

Lisette. 

Comment ne pas le croire ? Il'eft; 
fi joli ! 

La Comtesse, 

If a l’air bien évaporé. 
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Lisette. 

C*eft le plus raifonnable Marquis 
qüe j’aye encore vu. 

La Comtesse. 

S’il alloit devenir inconftant comme 
ce malheureux chevalier !... Eh ! tu 
dis donc que ce monftre-là ne veut pas 
me rendre mon portrait ? 

Lisette. 

J’ai -exécuté les ordres de Madame: 
il a beaucoup plaifanté , mais point de 
portrait. 

La Comtesse, 

Quelle étourderie de ma part ! 

Lisette. 

Audi, Madame, pourquoi ne pas 
faire comme moi ! N’eft-ce donc pas 
affez de leur prêter l’original? Il n’en- 
reile point de trace . . . Avec un peut 
d’adrefTe . . . 



84 Vient a point 
La Comtesse. 

Lifette , vous abufez étrangement 
de la familiarité que je vous permets* 

Lisette. 

Je vous en demande mille pardons.' 

La Comtesse. 

Qui entre ici ? ( D'un air, <£ humeur}, 
Seroit-ce déjà mon mari l 

LISETTE, allant voir à la coulijfel 

Oui, Madame, c’eft lui-même. 

La Comtesse. 

Ah ! Dieux ! * . . Il faut nous armer 
de patience. ( Lifctie fort ). 
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SCENE IIL 

Le COMTE, La COMTESSE; 
LISETTE, revenant fur la fin 
de la Scène, 

La Comtesse fie levé , & va an 
devant du Comte, 

,A.h ! bonjour , Monfieur . . On a 
donc le plaifir de vous voir ? Vous 
devenez d’un rare... Mais vous êtes fi 
occupé ailleurs : & cette fille du bal 
d’hier . . . 

Le COMTE, ajfc fiant Pair étonné 

Quelle fille l ,,, Et que voulez-* 
vous dire ?.. . 

La COMTESSE, d’un ton de mépris , 

Une jeune brune coëffée en c/tien 
couchant , furmonté d’un hérijfon fie 
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accompagné de longs fentimens , ha* 
bitlèe d’une polonoife puce , donr le 
parfait - contentement étoit couleur de 
foupirs étouffes , & chauflee d’un petit 
foulier rofe,avec le veneç-y-voir verd* 
pomme... Vous voyez que je l’ai bien 
remarquée. 

Le C O M T E fouriant. Il lui fait Jîgne 
de s'affeoir ; ils s'ajfeyent tous deux. 

A miracle !... Vous vous formez..; 
( La ComteJJe lui fourit d'un air me* 
prifant ). Vous avez là un rire moqueur 
qui vous fied à ravir . . Fort bien ^ 
voilà un regard d une affurance dédai- 
gneufe , qui prouve vos progrès. Ecou-» 
tez. Madame,' c’eft un art inutile vis- 
à vis de moi. Ne cherchons pas à nous? 
excuser; tr.itons-nous comme fi nous 
ignorions nos torts : ils n’ont de réalité 

3 ue celle qu’on leur fuppofe. De la' 
écence fur-tout; je n’attenrerai ramais 
fur votre liberté mais n’en abufez pas. ; 
Par exemp'e, vous aviez fix chevaux 
bien appareillés & d’un bon âge, pour- 
quoi les avoir échangés contre cet at* 
telage bài-p 'u i 


Digitized by Google 



QUI PEUT ATTENDRE. 

La Comt ESSE, 

te noir eft fi trille ! Il ne m’en a coûté 
que deux cens louis de retour. La forte 
ebofe que des chevaux tout noirs-! 
Et avec tous leurs crins encore ! Cela 
ne convient qu’à dé vieilles préfidentes? 

Le Comte. 

Fort bien... Ne puis-jepasau moins 
me difpenfer. d’approuver la non' elle 
livrée que vous avez prife ?... Des 
galons en argent fur toutes les tailles ! 

La Comtesse. 

J’avoue qu’elle efl un peu plus coû- 
teufe. . Aum , vous com iendrez quelle 
efl d’une élégance peu commune, d’un 
brillant . . . D’ailleurs , il y avoit dans 
l’ancienne des galons d’un jaune foncé» 
& vous favez ma répugnance pour le 
jaune. 

Le Comte. 

Puifque vous me faites la grâce de 
Tsouloir bien porter mon nom » vous 
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pouvez bien aufli porter mes cou- 
leurs. . . Mais pourquoi avez- vous fait 
repeindre à fi grands frais votre Talion ? 

La C OMtESSE, d'un air anime . 

Ah ! Monfieur , ma petite chienne y 
avoit toujours des vapeurs. Elle a une 
horreur pour le bleu , qui paffe l’ima- 
gination , au point qu’elle mordit un 
laquais de la ducheffe, parce qu’il avoit 
un habit de cette couleur. 

Le Comte. 

Mais, Madame... 

La Comtesse. 

Allez , Monfieur , foyez perfuadé 
que toutes mes prétendues fantaifies 
font , on ne peut pas mieux , penfées 
& réfléch îes. Au refte, épargnez moi 
de vains confeils , cela m’appefantit. 
J’ai la tête pleine de ces chevaux bais- 
pies , que je commence pourtant à 
trouver un peu fades ... 11 y avoit • 
encore un certain cocher qui m avoit 
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donné dans la vue ; c’eft un garçon 
d’une taille & d’une grolfeur extraor- 
dinaires ; il appartenoit à la préfidente 
de la Roche, que vous connoiffez bien, 
& qui en raffoloit : mais le Marquis eft 
venu à bout de le lui enlever pour 
moi , moyennant cinquante louis de 
gages ; je l’ai d’aujourd’hui . . , 

Le Comte. 

Quelle folie. Madame ! eh ! ne crai- 
gnez - vous pas le reffentiment de la 
préfidente ? On. m’a dit qu’elle vous 
en vouloir beaucoup... Vous favez 
pourquoi. 

-La Comtesse. 

Je la crois fort dangereufe en effet. i 2 
Lifette ! Lifette !. . . 

Lisette, en entrant . 

Madame ! 

La Comtesse. 

Dites à Latour, à mon nouveau 
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cocher , de venir faluer M. le Comte.' 
Mais c’eft que Latour efl un homme 
unique. 

Le Comte. 

Lifette , reliez. ( A la Comtejfe ) : 
Adieu , Madame , je ne veux pas être 
le témoin de vos continuelles extravar 
gances : je fors. 

La Comtesse. 

Mais,- il faut que vous le voyez.! 

Le Comte. 

Non, Madame, je vais chez la pré- 
fidente tâcher de réparer votre étour- 
derie ; jetais venu. pour vous parler 
tfautre chofe , mais je reviendrai. 

La C O M TE S S E. 

Comme vous voudrez . . . J’efpere 
pourtant , puifque je vous en prie , 
que vous m’épargnerez à l’avenir vos 
éternelles complaintes & vos bourgeois 
Ces remontrances. 
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Le Comte, d’un ton animé . 

Mais , Madame , vous le prenez fur 
un fingulier ton. Il me femble que j’y 
(yis fondé , &, que j’ai quelques droits. 

LaCoMTES se 4 ironiquement & d’un 

ton piqué. 

Des droits , Monfieur ! l’exprefiion 
eft rare. 

Le Comte. 

Oui , Madame , des droits : 8c fi 
vous me fâchez . . . 

La Comtesse , s’appuyant fur Lifette . 

Je n’en puis plus ... je me trouve 
ipai. . . Lifette , je. me meurs. 

Le Co m,t e. 

Quoi donc ! . . . Qu’avez- vous! v.î 
Et quel mal fubit . . . 

La Comtesse., 

Vous favez , Monfieur , que la moin- 
dre contradiction, me donne une*- crif-. 
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pation de nerfs qui m’afflige le plu; 
doulourcufcment poffible, &. vous nt 
cefiez depuis deux heures de me tenir 
des difcours que l’on ne peut enten- 
dre ... En vérité ce n’étoit pas la peins 
de quitter votre fauxbourg S. Honoréj 
pour venir ici me faire mourir. 

Le Comte* d'un ton outré. 

Fort bien , Madame , il faudra que 
je vous laiiTe vous livrer à toutes vos 
fhmaifles , fans que je puiffe . . . 

La Comtesse. 

\ 

Continuez , Monfieur , continuez 
fans aucun égard ... Je fens qu’il eft 
plus à propos que je quitte la partie . . . 
Je vous cede la place . . . J’efpere que 
vous ne me relancerez pas jufques dans 
mon boudoir... Lifette, fuivez-moh 

Le Comte, furieux . 

Je perds patience. 
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a Comtesse , fe retournant & froi~ 

dement . 

Monfieur, quand aura-t-on l’avan- 
ge de vous revoir } 

Le COMTE, d'un ton <£ humeur. 

Quand vous ferez plus raifonnable.’ 

La ComteJJe fort en haujfant les 
\ aules . 

ISETTE part , fuivant la Comtejfe ). 

S’il tient parole , il court grand rif- 
ue de ne jamais remettre le pied dans 
lôtel. 
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SCENE IV. 


Le COMTE , feu . 

ï_/a Comtefle a raifon ... Auflî , jfc 
fuis un grand fot . . . Je venois la com- 
plimenter fur le choix quelle a fait du 
Marquis pour fon nouvel amant , . . • 
il ne peut que lui faire honneur ; d’ail- 
leurs c eft mon ami ; . . . & je me fuis 
laifle , à propos de rien , emporter par 
ma vivacité ordinaire . . . J’ai été juf- 
qu à deteendre avec elle dans des détails 
minutieux , que ne fe permtttroit pas 
le plus trifte Robin. Ahl ... je n e me 
le pardonnerai jamais. Ciel l fi Ton fa- 
voit cette aventure , je ferois impi- 
toyablement perfiffté . . . Comment y 
remédier ?... Le plus court parti eft 
<le m’enfuir , & de donner carte blan- 
che à la Comtefle ... Je m’apperçois 
quelle connoît mieux le monde que 
moi , & fi pourtant . . , Mais , jap* 
perçois l’amant du jour. 
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SCENE V. 

Le COMTE, Le MARQUIS. 

Le Marquis, d'un ton turbulent, 

E»n vérité , Madame . . . ( Voyant le 
Comte , il demeure penjîf & inquiet , 
& dit à part ). Ciel ! ceû le mari !... 
Que iàire 1 

Le C O M T E , courant Fembraffer, 

s 

Bonjour , Marquis ; que je t’em- 
brafle. Hé bien ! comment vont les 
plaifirs ?... Mais quoi! du fombre-, 
de la trifteffe... A ton âge !... fi donc ! 

Le Marquis, interdit . 

Non , mon ami, c’efi une migraine 
effroyable , qui vient de me prendre 
comme un coup de foudre. 



$6 Vient a point 
Le Comte. 

Marquis , cette migraine-là ne t’eft 
point ordinaire , & je parierois que tu 
as quelque chofe dans l’efprit , dont 
tu crains de m’entretenir. Tuas tort, 
on peut avec un ami toucher certaines 
matières dont on fêroit un myftere à 
d’autres. 

LeMARQUiS, <Tun ton de perjîfflagel 

Il eft vrai que , même dans les af&i- 
res de cœur , c’eft une confolation de 
voir nos amis s’y intérefler , & qu’un 
confident eft un être cjjentiellemcnt in- 
difpenfable. 

Le Comte. 

Sois perfuadé , Marquis , que per» 
fonne ne met plus d’intérêt que moi 
à ce qui te regarde ; mais ma foi , mon 
ami , il faut lavoir prendre fon parti , 
& n’eltimer les femmes que ce qu’elles 
Valent. 

Le Marquis (à part ). 

Que veut-il dire 1 Soupçonneroit-il 

moa 
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snon intrigue avec la Comtefle. ( Haut'). 
M. le Comte , point d’ambiguité , je 
vous prie , expliquez-vous. 

■Le Comte , montrant l'appartement de 
la Comtejfe , en tenant le Marquis 
dans fes bras d’un air de cordialité. 

Je vais parler plus franchement. Eft- 
ce que tes amours là-dedans prennent 
une mauvaife tournure , & ton cha- 

f rin proviendroit-il déjà de quelque in- 
délité ? 


Le MARQUIS , fèrieufement. 

Mais , à quoi bon tout ce perjîfflage ? 
Et qu’entendez - vous par mes amours 
là- dedans ? 

Le COMTE, d'un air dégagé. 

Eh , parbleu ! n’es-tu pas allez paf- 
fablement avec ma femme ? Et dans 
ce cas-là , qui diable veux-tu qui foit 
blefle de fa conduite ? Sera-ce moi ? 
La plaifanterie fcroit délicicufe . 

Tome VI /. E 
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Le Marquis, en riant. 

Ma foi , mon cher Fierville, j’étois 
aflez innocent pour le croire : vous me 
foulagez beaucoup. 

Le Comte 

Cela me furprend , Marquis ... Je te 
croyois un peu plus au courant. Il y 
a long-tems que Mme. de Fierville & 
moi n’avons rien de commun que le 
nom. Tu veux bien te charger du refte , 
& je t’en fais bon gré. Mais tu crois 
me devoir une politefle , aflez mal en- 
tendue cependant. 

Le Marquis. 

J’avoue que vous voilà dans les 
grands principes, mon ami; mais peut- 
être êtes - vous le feu 1 mari, fans vou- 
loir vous flatter , qui en (oyiez fl vi- 
vement pénétré , & qui en donniez 
leçon avec autant de courage. 

Le Comte. 

Je t’afliire que je ne prétends pas 
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efi retirer beaucoup d’honneur > & que 
je n’a vois , en vérité, d’autre deffein que 
de te confoler dans ta difgrace i fi je 
t’euffe trouvé plus piqué que de raifon. 

Le Mar Q U I S d'un ton de perfijjlage. 

Vous me connoiffez mal. Une affaire 
de cœur ! Moi \ 11 ne me faudroit 
plus que ceja pour me noyer ! 

Le Comte. 

Ah ! tu fais le diferet avec ton ami ! 
Cela n’efl pas bien. 

Le Marquis, fèrïeufement. 

Encore tin coup , je ne fuis pas l’a- 
mant de votre fi mme, je ne fuis pas 
brouillé avec elle, & je viens feule- 
ment lui rendre compte d’une com- 
miffion dont elle m’a chargé !... Un 
cocher de la préfidente . .. 

Le Comte, l interrompant. 

Pourquoi me faire ici des myfie- 
res ? As - tu peur que je t’enlevc ta 

E ij 
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conquête?... Va, ne crains rien; 
.je lai eue aufli, moi, tout comme 
un autre, mais (ans en être engoué,, 
. fans . . . 

Le Mae Qu i s, féruufemcnt. 

Mais , mon ami , vous n’avez donc 
jamais aimé la Conatefie ? 

.Le Comti. 

Peut-être , te l’avouerai - je peur te 
faire ma cour , l’eufTé - je gardée plus 
long -teins, fi elle n’eut été que ma 
maîtrefle ; mais l’hymen eft venu tout 
gâter. 

Le M A E Q U I S , Sun ton pajjlonné. 

Vous ne pouvez nier qu’elle ne foit 
■pétrie de grâces. 

Le Comte. 

Je m’y attendois . . . Pauvres amans 1 
Vous, êtes tous d’étranges dupes. . ... 
Au furplus , je te demande pardon , 
fi je t’en parle fi librement : mais en 
'Vérité j’aime beaucoup mieux qu’elle 
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t’ait qu’un autre , & fur - tout , que ce 
petit chevalier de Forlieu qu’elle $*é- 
toit donné. Toi , tu es mon ami, & 
j’efpere que quelque infidélité de ma 
femme ne parviendra jamais à nous 
brouiller. 

Le Marquis. 

Fierville, c’en eft trop ; ceffez cette - 
plaifanterie. 

Le Comte/ 

Tu as raifon ; car je perds ici moA 
tems. Adieu , Marquis , embrafloris- 
nous comme deux bons amis. ( Ilïerfi- 
braJJ'e'). Je té laifle avec la Comtëife, 
je viens de lui promettre de pafler 
chez la préfidente : j’ÿ cours. ( Il fort ) » 



ïoi Vient a point 



SCENE VI. 

Le MARQUIS , La COxMTESSE. 
Le Marquis, feul un moment . 

Je n’en reviens pas... Tout étourdi 
que je fuis , je ne faurois concevoir 
comment un mari peut paroître fi tran- 
quille & fi indifférent fur la conduite 
de fa femme ! ( La ConiteJJ'e entre 
Mais, voici la Comteffe,. 

La Comtesse. 

Ah ! c’eft vous , Marquis , le Comté 
vous a vu. .. De quoi vous a-t-il 
entretenu ? De détails de ménage , fans 
doute ? Savez - vous qu’il n’eft venu 
aujourd’hui que pour me reprocher 
mon fàfte , contrôler toutes mes ac- 
tions : il les traite d’extravagances . . « 

Ne le trçuyez-vous pas bien iingulier ? 
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Le Marquis. 

Vous avez dit le mot, Madame. Oui, 
c’efl le mari le plus fingulier que j’aye 
encore rencontté. . . J’aurois voulu que 
vous eufîiez été témoin de notre con- 
veriation . . . Mais , lailïons cela , je 
vous prie , & permettez - moi de me 
livrer tout entier au ptaifir que j’ai de 
Vous voir ( Avec volubilité ). Je ne 
voulois pas croire en entrant chez vous, 
belle Comtefle, que vous fufîiez en- 
core levée. Comment ! fe coucher à 
cinq heures du matin , & Te lever à 
raidi ! Oh ! c’eft pour en périr, vous 
mériteriez d’être grondée : mais vos grâ- 
ces font ètonnemment à l’épreuve des 
veilles & des fatigues les plus ajfom~ 
mantes. ( La Comte (fe va s'ajfeoir à fa 
toilette , le Marquis rejle debout ), 

La Comtesse,, minaudant dans 

fon miroir. 

Non , n’allez pas croire cela ; je ne 
me fens pas bien ; depuis quelques 
jours, j’ai vapeurs à renverfeu 

E iv 
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Le Marquis. 

Quelle idée ! en vérité , vous êtes 
très-bien, &. vous m’infpirez deschofes.. 
Mais, Comteffe, pourrois- je efpérer 
de favoir de vous à quelle fin vous 
m’accufez tous les jours fi horriblement 
d’un grand fond d’indifférence pour 
tout ce qui vous regarde ? Je n’en puis 
abfolument revenir. Je vous croyois 
txcejjivtment perfuadée de la vivacité 
de mes fentimens, & que l’amour le. 
plus tendre . . . 

La C o m t iss e. 

Mais , par exemple , ce que vous 
me dites * là eft d’une noirceur abomi- 
nable. Je fais que la petite vicomteffe 
vous a fubjugué. Où alliez-vous hier 
matin à cheval , fans être accompagné 
de votre jockei ? Vous couriez comme 
le vent; j’étois à tronc hiner fur later- 
raffe des Tuilleries, d’où je vous vis 
voler. N’étoit - ce pas chez elle, que 
s’adreffoient vos pas ? Ne lui donniez- 
vous pas encore, cette nuit, le bras 
au bal de l’opéra. 
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Le Mar qui s. 

Voilà des gt-iefè fi étranges, que j’en ’ 
fût 1 :, je Vôïtè jiire . anéanti. Se peut-il 
qu une fcrhitte auffi aimable & auiîî * 
Spirituelle que vous , s’en rapporte airt- 
fi aux apparences? Eh bien, Madame, - 
il faut vous détromper , puifque vous 
wte l’ordonnez : cependant je vais com- • 
mettre la plus lourde indilcrétion . , „ 
Elle me perdra sûrement dans l’efprit ’ 
.des femmes .. . Vais , que m’importe, - 
puifque vous êtes la feule què je veuille 
, adorer déformais . . . J’allois , il efi vrai , 
chez la vicomtefle , dont , entre nous, 
je me moque fouverainement , mais dont : 
j’ai befoin auprès du miniftre , pour 
qu’on me fàfle brigadier. Vous voyez , 
Madame, que rien n’efi fi fuperficiel 
que notre liaifon , & Vous avez d’ail- 
leurs des droits fi puiflans fur mon 
cœur . . , 

La Comtesse, à demi-voix i • 

Ah i Marquis ! dites-vous vrai ! 

E v ' . 
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Le Marquis, d'un ton le fie'. 

Je veux être déshonoré , fi je ne 
vous adore infiniment. La plus jolie 
danfeufe de l'opéra ne me feroit pas 
faire la plus légère infidélité, pas même..* 

La Comtesse, férieufement. 

Treve de comparaîfon , je vous prie* 

Le M a r qui s, 

C’eft que quand il s’agit de Phon* 
neur , je n’entends pas là - diffus de 
raillerie . . . Mais , vous avez là une 
garniture de peignoir admirable : voilà 
un tour de gorge d’une beauté mira* 
culeufe. 

La Comtes s i. 

Finiflez , Marquis : vous êtes d’une 
folie qui ne refiemble à rien. 

Le Marquis. 

Point du tout, Madame , je fuis, je 
vous afliire „ l’homme du mond- le 
plus refpeâuou. Mais comme elle eft 
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faîte !... Quelle taille !..(// tâche de 
-vérifier fies remarques'). 

La C O M TES S E. 

Oh ! pour cela , je fuis outrée de 
tous voir jouer la comédie suffi im- 
pudemment. Gardez ce rôle pour la 
viconneffe . ( en riant) , & dfpenfez- 
vous de feindre des empreflemens dont 
vous feriez fort en peine de prouver 
la vérité , fi i’étois affez foile pour m’y; 
rendre. 

Le Marquis, folâtrant. 

Ah ! parbleu , Comteffe . . , On fait 
affez. 

La Comtesse. 


Finiffez , ou je vais fonner Lifette, 
( Li Jette entre ). 

Le Ma RQUIS, d*un a'rr piqué eit 
voyant entrer Lïjette. 

Vous n’aurez pas cette peine, Ma- 
dame, la voilà. 

£ n 
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La COMTESSE , avec humeur à Lifette . 

Qui vous demande ici ? 

Lisette. 

Madame , c’eft M. l’Abbé Colifichet.’ 
( D'un air de myflere ). L’introduirai- 
je ? Je ne lui ai pas dit que vous étiez 
vifible. 

Le Marquis. 

Un Abbé ? fi donc ! Eft-ce que vous 
voyez de ces drogues-là ? 

Lisette. 

Pourquoi non , M. le Marquis ? Cela 

remplit les vuides. 

« 

La Co M T E S S E. 

Eh bien ! Lifette , pour punir le 
Marquis, faites entrer l’Abbé. 

Le Marquis. 

Savez - vous , Comtefîe , à quoi ils 
font bons , vos Abbés ? à , , , 
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La C OMTESSï, t interrompant. 

Chut. Il entre : afleyez - vous ; & 
(ôyez fage , ft vous le pouvez. ( Le 
Marquis s'ajjied à gauche de La Com - 

te Jf e )• 

Le Marquis, s’ajfeyant. 

J’y vais faire tous mes efforts . . I 


SCENE Vit 

La COMTESSE, Le MARQUIS 3 
L’ABBÉ. 

l’Abbé, grajjeyant. 

^Îme. la Comteffe , je viens vous 
préfenter mes très-humbles refpe&s. 

La C O MT ES S E. \ 

L’Abbé , il y a bien long-tems qu’on. 
ne vous a vu. Fi 1 cela eft horrible dé 
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négliger ainfx Tes amis : je vous ai cru 
mort , ou pour le moins enterré. 

l’Abbé, saffeyant à gauche du 

Marquis. 

AH ! Madame , c’eut été fans doute 
un effet de vos charmes. 

La Comtesse. 

L’Abbé , point de fadeurs : mais fé- 
rieufement , où vous êtes -vous donc 
caché pendant un fi long fieclc ? 

L ’ A B B É , ricanant . 

La prude Dorimene m'avoit enlevé, 
pour me faire faire une retraite de huit 
jours à fa terre, & elle m’y a retenu deux 
mo r telles femaines. Cela eft affreux , 
convenez - en. J’en fuis revenu hier 
matin ; je n’en puis plus. Vous coo 
noiflez fa fureur pour les jeux de ha- 
fard : il m’a fallu faire tous les jours 
fa narrie au Paffe - dix : je fuis fur les 
dents de lafHtude. 
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Le Mahquis. 

C’eft un pefant fardeau d’avoir un gros mérite. 

Vous feriez un homme , je gage , 
à jouer au Trente & Quarante. 

La Comtesse, à CAbbé. 

Vous n’allez donc plus chez votre 
Baronne ? 

l’AbbÉ, d'un ton à demi fcricux. 

Ma Baronne ! Ah ! ne parlons de 
cerre femme - là qu’avec ref>t&. Elle 
vit d’une honnêteté qui va jul'qu’au 
fcandale. 

La Comtesse. 

De la médifance , KAhbé : je ne 
m’étonne plus que vous foyez un hom- 
me à la mode : car médire eft le pre- 
mier .talent pour nous plaire. 

Le Marquis, <Tun ton Jerieux. 

Je vous demande mille pardons, Com» 
telle, ce n’eft que le fécond. 
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La Comtesse. . 

( Au Marquis'). Taîfei-Vôus, mau- 
vais firjet. ( A l'Abbé ). L’Abbé , eh 
bien ! comment va la fnufique ? La 
voix ? Polir moi , je fuis affreufement 
enrouée... Je ne pourrai chanter > je 
crois , de quinze jours ... A propos , 
Marquis , le cocher en queftion eft 
venu hier au foir : il me convient pat* . 
faitement. • 

Le MA Jt Q Üi S. v :. 

Notre prêfidente , à qui je l’ai de- ' 
bauché , en eft dans une côlere épou- : - 
vantable. 

La Comtesse, à r Abbé, : 

Savez - vous quelque chofe de nou- •- 
veau en mufique ? J’aime à la fureur 
ce duo que vous me fîtes chanter il y - 
quelque tems. 

Le M ARQU1S, coupant la parole à 

tAbbè. 

Lequel eft ■ ce ? Ici tout refpire Va- * 
mour... V amour tendre que Ton couronne , . 
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l’Abb É , ricanant. 

Bon ? c’eft aufii vieux que le Pont- . 
neuf. 

Le Mar QUIS , en riant, 

Efl - il endormi ? 

La Comte s si* 

Non. 

l’Abbé. 

A r amour livrons nos âmes ? 

La C O M T E S S E. 

Oui , celui- là. , 

Le Mar q u i s. , 

Je le fais auffi. La mufique n’ôft-t-ellè 
pas de F loquet ? 

l’Abbé. 

Oui, M. le Marquis. 

La Comtesse. 

( Au Marquis ). Il l’a faite pour moi.' 

( A l'Abbé y Allez* vous toujours chez 
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l’illuftre CéÜmene ? A- 1- elle encore 
la rage de chanter ? 

l’Abbé. 

Ouï , Madame , & elle fait bien ; 
car elle a la plus jolie voix du monde. 

La Comtesse. 

Ah ! jolie ... Comme cela ?... Par- 
lez - moi de celle de la petite préfi-; 
dente : c’eft-là une voix agréable. 

l’Abbé. 

Que dites - vous î C’eft un fauflet 
qui écorche les oreilles,. • Vous vou- 
lez rire apparemment. 

La Comtesse. 

Allons , l’Abbé , notre duo ; Marquis, 
vous me reprendrez, fi je dis mal. 

Le Marquis. 

Je vous foutiendrai » Comtefle. 
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La Comtilsse. 

L'Abbé , commençons. 

Un Domestique, annonçant . 
M. Parnafle, 

La Comtess E, montrant fa droite . 

Donnez un fiege, ici. {Au Marquis ). 
C’eft mon poète ... Il me fait des 
couplets contre mes rivales. 

Le Marquis. 

C’eft un homme intéreflant. . . ( En 
riant}. A-t-il aufli beaucoup perfifflé 
d'amans infidèles ? 
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S.C E N E VIII.. 

La COMTESSE , Le MARQUIS . 
L’ABBÉ , PARNASSE* 

La ComtcjJ'e & le Marquis rejlent ajfs. 
L’Abbé Je lève. Parnajfe fait des fa», 
luts profonds & embarrajfés- 

Parnasse.- 

JVÎadame... En vérité..; * 

La Comte s se. 

Bonjour * M, Parnafle , vous mr 
paroifïez i préfent d’une bien robufte 
famé. Affeyez-vous à côté de moi. 

Parnasse fs défendant. 

Ce m’eft trop d’heur & de gloire... . 
Madame. - 

La C O m T e s SE. 

Je le veux. ( Pdrnajfe pajfe devant 
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tout le monde en faisant profondément , 
6* s'ajjied à droite de la. Comtejfe , à 
coté de la toilette ). Quelle nouvelle 
, m’apportez-vous ? 

Le Marquis, vivement . 

Des nouvelles l J’en fais. Le pau- 
vre chien de la Marquife Araminte... 

La Comtesse, vivement. 

Hé bien ! qu’eft - il arrivé à ce 
pauvre Azor \ 

Le M ar q uîs. 

Hé bien ! ce petit Azor, beau com- 
me les amours, s’eft cafle une patte. 

La Comtesse. 

Eft-il poflible! Donnez-moi ce flacon 
qui eft fur ma toilette. Pouvez -vous 
m annoncer cette nouvelle fans prépa- 
ration ? Marquis, vous ne favez pas 
ménager vos amis. 
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SC E N E VI IL. 

La COMTESSE, Le MARQUIS,’. 
L’ABBÉ , PARNASSE. 

La Comte (fe & le Marquis rejlent ajjis. 
L'Abbé Je leve. Parnajfe fait des fa», 
lues profonds & embarrajfés .. . 

Parnasse., 

JVÏ adame . . , Eln vérité . . ; . 

La Comtesse. 

% 

Bonjour j M. Parnafle , vous m* 
paroiffez à préfent d’une bien robufte 
fanté. Affeyez-vous à côté de moi. 

Parnasse, fe défendant . 

Ce m’eft trop d’heur & de gloire... - 
Madame. - 

La C O M T E S SE. 

Je le veux. ( Pdrnaffe paffe devant 
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•% 

tout le monde en faluant profondément , 
6* s' ajjied à droite de lu Comtej[fe , -à 
côté de la toilette ). Quelle nouvelle 
m’apportez- vous ? 

Le Mar Q U I S, vivement . 

Des nouvelles ! J’en fais. Le pau- 
vre chien de la Marquife Araminte... 

La Comtess!, vivement. 

Hé bien ! qu’eft - il arrivé à ce 
pauvre Azor? 

Le M a r q uis. 

Hé bien ! ce petit Azor, beau com- 
me les amours , s’eft cafle une patte, 

La Comtesse. 

Eft-il polTible! Donnez-moi ce flacon 
qui eft fur ma toilette. Pouvez - vous 
m’annoncer cette nouvelle fans prépa- 
ration ? Marquis, vous ne favez pas 
ménager vos amis. 
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•* 

Parnasse , avec un très - grand 

intérêt. 

Madame efi d’une fenfibilité excef* 
five . . . 

La Comtesse, fe remettant . 

Continuons nos nouvelles. Il m’en 
faut une provifion pour ce foir ; j’au- 
rai du monde , & nous devons jouer 
des Proverbes. 

l’Abbé, d'un air myjlérieux. 

Le petit Duc vient de s’arranger 
avec cette danfeufe d’opéra dont on 
parle tant, & dont, entré nous, la 
trop grande vivacité a canfé la mort 
de fon dernier amant II a pris le 
refiant du bail , 6c (ur le même pied. 

Le Marquis, d'un air d'importance • 

Ah ' je ne favois pas cela. En êtes- 
vous bien fur? 

l’Abbé. 

Je le tiens de fa feimne-de-chambrej 
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mais ce qu’il y a de plus plaifant , 
c’eft qu’il l’a trouvée hier dans les 
bras d’un financier ; il a fait tapage , 
& a voulu tout jerter par les fenêtres, 
tant la Phriné que le Publicain. 

Le Marquis. 

Il avoit cruellement tort. Demandez 
aux économises : la liberté eft l’aine 
du commerce. 

l’Abbé, à la Cemtejfe. 

Savez-vous encore , Madame , l’aven- 
ture qui eft arrivée , il y a quelques 
jours, à ce petit freluquet de Force- 
ville ? 

Le M a r q u 1 s. 

Non. 

l’Abbé. 

Il a eu à la redoute chinoife une 
difpute avec le Marquis de Dorfimont, 
& celui-ci lui a donné un fouftlet. 



^10 PlENT A POIX T 

b Comte s s e. 

Cette affaire a fans doute eu dèfc 
f fuites ? 

l’Abbé, très -férieufement. 

Oh ! de terribles. Le chevalier a 
depuis ce tems une enflure très-confi- 
dérable à la joue. 

LeM ARQUIS, riant à gorge déployée . 
Ah !.. Ah !.. Excellent. Ah !.. Ah !.. 


La CO MT fSSE. 

t ' 

L’Àbbé j vous voulez me perflffler : 
7e n’aime pas cela , c’eft ma mort. Et 
vous, M. Parnaffe, ne me direz-vous 
rien de nouveau ? Marquis ! M. Par- 
nafle eft peut-être le poète , à Paris , 
qui a le porte -feuille le mieux fourni 
de déclarations d’amour , de bouquets , 
de romances , d’épithalames , d’épigran*- 
mes, de charades , & d’autres jolis riens 
de cette nature. 

*.’Abb1. 
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l’Abbé. 

Peut-être auffi d’impromptus & de 
calembours. 

Le M a r q u i s. 

De calembours ! Ah ! je les aime 
de pajfion , . . C’eft la pierre de touche 
de l’efprit : tous nos beaux génies ne 
font plus que de cela. ( IL déclame ), 

m Sur ces bords de chapeaux , le ciel de lit 
m’entraîne , 

*» De mes maux d'efiomac , je viens brifer Ut 
, chaîne. 

C’efl du bon. 

Parnasse. 

Si Mme. la Comte ffc le defire , j’au- 
rai l’honneur de lui lire une petite piè- 
ce de vers, à laquelle je travaille de- 
puis près de fix mois pour une cer- 
taine Choie .... 

l’Abbé, î ' interrompant. 

Ces Meilleurs les poètes ! fur moit 
ame , ils font exççllens. Ne trouvea- 
Tome Vlh F 
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vous pas cela comme moi , Mme. la 
Comtefle ?... Sont-ils amoureux ? Us 
accouchent des vers par milliers. Sont- 
ils intlifférens ? C’eft en vers qu’ils 
célèbrent leur bonheur ? Eft - il arrivé 
quelque encombre à leur refpeéteble 
flamme ? Une élégie peint auffi-tôt leur 
trifteffe & leur défefpoir . . . 

Etjufqu a je yous hais t ils difent tout en vers. 

La Comtesse, en riant. 

L’Abbé , un peu plus de charité pour 
votre prochain. A Parnajfe. M. Par* 
naffe n’avez - vous pas concouru cette 
année ? 

Parnasse, dédaigneujement; 

Moi , Madame I 

La Comtesse. 

Eh ! pourquoi cet air de mépris ? 
Il eft une fociété littéraire, entre les 
autres, dont les prix ne l’ont pas k 
dédaigner. 
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Parnasse. 

J’en demeure d’accord , Mme. la 
Comtelîe : mais . . . 

l’Abbé, ricanant . 

Apparemment que Monfieur n a pas 
de goût pour les médailles \ 

Parnasse. 

Si fait , M. 1 Abbe , je les aime 
affez, fur-tout quand elles font d’or; 
mais il feroit, je vous allure, très-inu- 
tile de les convoiter. 

Le Marquis. 

. Quoi ! bel efprit , & de la modef; 
rie ! Voilà du nouveau. 

Parnasse. 

Je n’ai pas l’orgueil d’être moderte; 
M. le Marquis ; mais, c’ell qu’il e n 
eft de ce monde fubli.naire, comme de 
l’autre : les évén«.mens y. font, de 
toute éternité, prévus, combinés, ar- 
rangés. 
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La Comtesse. 

Ah ! M. Parnaffe , que nous dîtes- 
vous-là ! Quoi i Quarante injuftices ! 

Parnasse. 

Oui , Madame, & l’on pourroit cal- 
culer d’avance les couronnes que tel 
ou tel remportera , à peu-près comme 
©n annonce le retour des éclipfes. 

l’Abbé. 

r * * • 

Cela eft bien trifte , en vérité. 

Le Marquis. 

./Mais , il vous refte au moins le 
théâtre de la nation , pour nous faire 
admirer vos talens. 

Parnasse, avec humeur . 

Moi! que je donne quelqu’ouvrage 
aux comédiens. François î A Dieu ne 
,plaife ; j’aimerois cent fois mieux tra- 
vailler pour les Italiens. On y voit 
rarement tomber les pièces , cela en- 
courage bien un jeune auteur. Qu il 
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coufe à fa rapfodie de vieux lambeaux 
de morale , des maximes ufées , il fera 
bientôt fur le pinacle. J’ai déjà mis les 
Quatrains de Pibrac en drame lyrique. 
Soutenu d’une mufique vive & pitto* 
refque , cela ira aux nues. Ah ! parlez- 
moi d’un opéra - comique , pour un 
jeune débutant : cela vous fait , en un 
tour de main , une réputation . . . une 
réputation !... Voici pourtant une pe- 
tite tragédie . . . 

( Il tire de fa poche un rouleau de 
papier). 

La Comtesse {à part ). 

Nous fouîmes perdus. 

l’Abbé, baillant . 

O ciel ! un tragédie !... 

Parnasse, s'apprêtant à lire. 

Le titre de ma piece eft Verdie de 
Noë : la feene fe paffe pendant le dé« 
luge. 

Le Marquis. 

Il n’y manquera pas d’aéleurs. 

F iij 
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L IpS ET t e , accourant. 

Madame ! le carroffe de Mme. la 
préfidente de la Roche entre dans la 
cour. 


Parnasse, avec humeur. 

Voilà un carrofie qui prend bien 
mal Ton tems ! ( Tout Le monde fc leve ). 

i 

La Comtesse. 

L’incommode perfonnage ! ( A V Ab* 
hè ). Oh 1 c’eft bien pis qu’une tra- 
gédie. 

Le Marquis. 

Je m’enfuis : fi la préfidente me ren- 
controit ici, elle m’arracheroit au moins 
les deux yeux , pour me remercier de lui 
avoir enlevé fon cocher. ( A demi- 
voix ). Elle devroit pourtant me favoir 
gré de vous avoir fait quitter fon 
amant que vous lui aviez pris : l’un 
pourroit dédommager de l’autre. ( La 
Çomtejfe fourit). 
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La Comtesse. 

Marquis , j’efpere que vous ne m’a- 
bandonnerez pas aujourd’hui ; ceroit 
hier le tour de la ducheife : vous no 
tarderez pas à revenir. 

Le Marquis. 

Je fuis à vos pieds dans un inftant, 
{Il fort). 

La Comtesse. 

Je vous y attends . . . L’Abbé , vous 
êtes des nôtres à dîner : vous favez 
que nous avons un nouveau duo à 
répéter. 

l’Abbé. 

Je vous demande mille pardons , 
belle Comteffe ; mais je ne puis avoir 
cet honneur. Je fuis defiré depuis un 
fiecle chez la Baronne: mille pardons , 
encore un coup, d’une auffi grojfere 
incivilité , mille pardons. ( Il fort ). 

La COMTESSE, froidement. 

Comme vous voudrez, l’Abbé. 

F iv 
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Lisette, d'un ton de mépris .’ 

C’eft un petit bout d’homme fi im- 
portant ! Cela croit être quelque chofe, 
parce que cela a un peu de voix. 

La Comtesse. 

M. Parnafle, quand nous reverrons- 
nous ? Vous me devez la le&ure de 
votre nouvelle tragédie. 

Parnasse. 

Madame veut - elle me donner fort 
jour ? 

La Comtesse, d'un air dégagé. 

Cela ne prefle pas : à votre aife. 

( Parnafle fort ). 


/ V 


t 
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*• '**»*> « ‘ . * / • • j 

SCENE IX. 

La COMTESSE, La PRÉSI-’ 
DENTE, LISETTE. *’ 1 

La Comtesse, air inquiet. 

Lifette , que veut dire cette vifite de 
la Prcfidente! Je ne l’ai pas vue, je 
crois , depuis que je lui ai enlevé le 
petit chevalier. 

Lisette, en riant. 

Elle vient peut-être vous redeman-- 
der , & fon amant & fon cocher. 

La Comtesse, d'un ton piqué. 

Oh ! pour Ton amant , pour fon pt- 
tît Forlieu , je le lui tends de bon 
cœur... Tu le fais. 

Lisette. 

\ 

( A part'). Oui, parce qu’il nous a 

'“F y, 
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quittées... ( Haut). Mais, pour Mj 
Latour , c’eft autte choie : c’cft un 
homme effentiel , celui-là. 

La Comtisse,/< mettant à fa 

' toilette. 

Remettons-nous à la toilette, pour 
nous en débarraffer plus promptemeiat. 

Un Laquais, annonçant . 
Mtne. la Présidente de la Roche. 

La Comtesse, fe retournant & 
allant au devant d'elle . 

Eh ! bon jour , ma chere Présiden- 
te ! Ah ! c’eft un miracle t e vous voir 
il y a une éternité qu’on n’a eu ce 
bonheur. Mais c’eft que vous devenez 
d'un rare, d’un rare qui ne Ce conçoit 
point... Permettez que je vous em- 
brafle. 

La PrÈsidinTE, tendant le col 
Prenez garde de gâter mon rouge, 


v 
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La Comtesse. 

Ne craignez rien , je ne vous ferai 
pas un tort aufli énorme. La JeunefTe, 
avancez un fiege à Mme. la Préfidente. 
Vous voulez bien , ma belle dame , que 
je continue mi toilette ? 

La Présidente, saffeyant : 

Ne vous dérangez pas, ma bonne 
amie. 

Le Comtesse, gaiement . 

Comment fe porte notre Préfident? 
Se couche-t-il toujours à neuf heures ? 

La Présidente. 

Il eft toujours le même : il y a 
plus de deux ans qu’il n’a alîifté à 
aucun de mes jolis loupers. On ne 
pourra jamais le former ; il a pris fort 1 
pli. Que voulez -vous? Il faut le laif- 
lèr vivre à fa fantaifie. 

La Comtesse. 

Et vous faites bien. Ten. z, Préfir 

F vj 



13* ^2 £ N T A POINT 

dente , ces hommes noirs ne femblent 
pas faits pour la fociété; il n’en faut 
qu’un pour gâter la partie la plus agréa- 
ble. C’efi l’ennui perfonnifié : mais . . . 
à quoi puis-je attribuer l’avantage de 
votre vifite? 

i 

La Présidente. 

* ( 

Je viens vous annoncer une nou- 
velle extrêmement intéreffante, 8c qui 
vous fera lurcment le plus fenfxble 
plaifir. 

La Comtesse. 

A moi, Mme. la Préfidente ! Eh; 
quelle eft donc cette belle nouvelle ?... 
A propos , vous ne m’en voulez pas , 
de vous avoir enlevé votre cocher : 
il étoit à ma convenance, 8c j’ai cru, 
qu’entre amies .... 

La Présidente. 

Moi ! vous en vouloir , ma chere 
Oh! point du tout. ( A part ). Tu vas 
pourtant me payer tous les tours que 
tu m’as joués, Compofons-nous feu? 
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Jement pour rendre notre vengeance 
plus piquante. 

La Comtesse, à Lifette . 

Lifette , elle me paroît bien tranquille.' 

Lisette, en riant . 

C’eft une bonne perfonne que la 
Prcfidcnte. 

La Présidente, à la Comtejpri 

Vous connoiflez le chevalier de For-; 
lieu , fans doute ? 

La Comtesse, minaudant dans la 

_ glace. 

Attendez ... Je penfe qu’oui . . . 
N’efl-ce pas ce petit étourdi , cette 
ejpece , qui a quitté fi brufquement une 
femme de votre état ? C’étoit , ma 
foi, une Préfidente. — 

La Présidente. 

Pour s’attacher à une femme du vô- 
tre, femme très-connue J c’étoit mê ? 
me une ComtefTe. 
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La Comtesse, d'un ton dédaigne uXl 

Si c’eft lui , je le connois affez mé- 
diocrement. 

La Présidente. 

( A part ). Aff z médiocrement] 
( Haut ). Eh bien ! apprenez , ma 
toute aimable, une choie qui morti- 
fiera bien la Comtefle en queftion , & 

Î jui ne lai/Tera pas de venger cette Pré- 
idente, que le chevalier, entre nous, 
a eu l’air d’avoir quittée , tandis qu’elle 
avoit eu foin de le prévenir. 

La C OMI* ESSE , quittant la toi- 
lette , & fe retournant vers la Préfi - 
dente y avec un air vif de curiofité. 

Voyons donc, ma chere petite, vo- 
tre nouvelle : je fuis extrêmement eu- 
rieufe de tout ce qui peut concerner le 
chevalier. 

La Présidente. 

.Vous y. prenez,, ma bonne amie*' 
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un intérêt bien vif, pour un homme 
qu'on cônnoît ajje { médiocrement . 

La C OMTESSE, vivement . 

Pourfuivez , Madame , je vous prie.’ 

La Présidente. 

Mais , je crois que je commets une 
indifcrétion , pardonnez . . . Peut - être 
cette Comtefïe efl-elle de vos amies..# 
En ce cas . . . 

La COMTESSE y (T un air dédaigneux 

6 * impatient. 

Un peu, Madame, mais qu’importe y 
continuez, je vous prie. 

' La Présid ente. 

Eh bien , Madame, le chevalier... Je 
crains d’achever ... Si cependant vous 
me l’ordonnez abfolument. . . 

La COMTESSE, avec impatience . 

Le chevalier ! Qu’a t-il fait ? C’efl 
trop me tenir en fufpens. 



ï 3 6 Vient a point 
La Présidente: 

Eh bien ! . . Cette Comteffe en ques- 
tion, qui eft un peu de vos amies , avoit 
donné fon portrait à ce chevalier, que 
Vous connoiflez ajfe^ médiocrement . 

La Comtesse, furprife; 

Son portrait î 

La Présidente. 

€ * ** * 4 * 

Son portrait . . . Oui , Madame , elle 
étoit peinte en Vénus for tant du fein 
des eaux. 

La Comtesse, anéantie . 

En Vénus ! . • 

La Présidente. 

Ahl il faut rendre juftice au pein- 
tre , cette mignature eft très-reffemi 
blante. 

La Comtesse,/* ranimant 

. - ’ . 

Yops l’avez dope vue î 
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La Présidente. 

Oui , Madame ; Forlieu fort de cher 
moi; il m’a montré ce divin portrait, 
& delà , il eft allé courir les toilettes, 
&. le faire voir à toutes fes connoif-s 
fances. Mais , le meilleur de l’aventure,' 
c’eft que le Vulcain de cette nouvelle 
déefle des amours étoit alors dans mon 
appartement. Voyant qu’il n’étoit pas 
connu du chevalier , il a pris la chofe 
en galant homme, & en a ri tout le 
premier . , . N’eft- ce pas- là , convenez- 
en, l’anecdote la plus plaifante qu’on 
ait encore entendue ? Je ne puis m’em- 
pêcher auffi d’en rire. ( Elle rit ). Vous 
ne riez pas , Comteffe ? 

La Comtesse. 

Pourquoi en rirois-je ? Ce trait eft 
d’une noirceur.. . 

La Présidente, férieufement. 

C’eft ce que je lui ai reproché : mais ,' 
il croit l’excufer , en difant qu’il eft trop 
cruel de pafler avec elle par les lan- 
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gueurs des procédés, & qu’il fe venge 
ainfi d’un nouveau caprice que lui inf- 
pire certain périt Marquis , qu’il nom- 
me aufîi tout haut... Ne connbîtriez- 
yous pas un peu plus ce dernier ? 

La Comtesse ( à part ). _ 

Le monftre ! 

La Présidente. 

"'Voilà , Madame , la nouvelle du 
jour. Dans peu toute la ville va la fa- 
voir ; car ce foir ... ce foir même . . . 
fur le théâtre de l’opéra, il doit en 
faire confidence à une vingtaine de fes 
amis. Cela fera, comme vous le pré 1 - 
fumez bien , l’entretien des foupers.’ 
J’ai cru, Madame, que cette nouvelle 
pourroit vous égayer, & j’ai voulu 
être la première à vous l’apprendre... 
Il me femble même que vous en aviez 
befoin . . . Vous me paroiflez d’une trif- 
telle défcfpérante : qu’avez -vous ? 

La Comtesse, piquée. 

Je vous fuis obligée de cette attention; 
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La Présidente. 

Adieu , Madame, je me fauve : car j’ai 
encore dix ou douze perfonnes à qui 
je veux raconter mon hiftoire avant 
dîner, & il eft deux heures paffées; 
je vous quitte... Mille pardons au 
moins. 

La Comtesse, froidement . 

Madame, je ne vous retiens pas 
davantage. 

La Présidente. 

Adieu , ma chere Comteffe : ne di- 
tes pas à votre amie que c’eft de moi 
que vous tenez cette nouvelle ; elle 
m’en voudroit cruellement. 

La Comtesse, d'un air dijlrait. 

Adieu, Madame, difpenfez-moi , je 
vous prie , de vous reconduire : un 
étourdiffement affreux . . . 

La Présidente. 

Reftez , ma chere amie, je fc rois au. 
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défefpoir de vous eau fer la moindre 
peine . . . Adieu , belle Comtefle . . . 
( A part). Cela vous apprendra, ma 
petite , à me débaucher ainfi , & mes 
chevaliers , & mes cochers. 

La COMTESSE, d'un air de mépris , 

Lifette , conduifez Madame. 

La Présidente, à Lifette . 

Demeurez auprès de votre maître/Tei 
voilà fes vapeurs qui lui prennent. 
Adieu , Madame , j’enverrai tantôt 
m’informer de votre fanté, 
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SCENE X. 

La COMTESSE, LISETTE 
La Comtesse. 

Je refte anéantie. Le monftre! mon= 
trer ainfi mon portrait !.. Je me meurs., «' 

Lisette. 

Voilà un impudent fripon ... & une 
odieufe Préfidente ! . . Quelle rage 1 

La Comtesse. 

Ah! Lifette,.*je fuis perdue. 

Lisette. 

Pourquoi donc , Madame ? 

La Comtesse. 

Je fuis déshonorée. La Préfidente 
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va chanter par- tout fa vi&oire . . . Mon 
mari eft inftruit de cette aventure, il 
faut que je fois vengée. Forlieu doit 
rendre raifon d’une iniulte aufli atroce, 
& ceci ne doit plus être qu’une que- 
relle d’hommes. Laiffons-leur la gloire 
d’affronter la mort pour nous, c’eft 
leur droit le plus précieux. Rifquer fa 
vie pour la beauté qu’on aime, quel 
plus glorieux avantage !.. Je remets 
au Marquis le foin de ma vengeance, 
( Le Marquis entre ). 

Lisette. 

Jel’apperçois, raffurez-vous. . . Voilà 
ce qui s’appelle un joli vengeur, 
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SCENE XL 

La COMTESSE, Le MARQUIS; 
LISETTE. 

Le Marquis. 

JVTadame, je reviens à vos pieds; 
Faites à préfent de moi tout ce que 
vous jugerez à propos... Mais vous 
etes trille ! Quoi donc î Le Comte 
par fon retour auroit il... Ah! N’en 
doutez pas , il eft le feul que je puis 
épargner. 

La Comtesse. 

Marquis ! . . Penfez-vous bien à ce 
que vous me dites I 

Le Marquis. 

Quoi , ma belle Comtefle , vous 
etes chagrine ! Vous loup irez, & je 
n en faurois pas la caufe ! Oubliez-vous 
quel fentiment m’attache à vous ? , , • 



*44 Vient a point 

Difpofez dé mon fang, de ma vie.'ï* 
Je jure... 

La Comtesse, vivement. 

De me venger. 

Le Marquas, en riant. 

Je fuis le premier homme du monde 
pour ces fortes d’expéditions.- 

La Comtesse. 

Marquis, vous me rendez la vifti 
Ecoutez ce que j’exige de vous, & 
jugez de la reconnoi (Tance. Le che- 
valier de Forlieu , que je vous ai fa- 
crifié , vous le favez , débite dans le 
public fur mon compte, les anecdotes 
les plus f au lies & les plus fcandaleu- 
fes : il a même l’impudence de mon- 
trer par- tout un portrait que j’ai plu- 
tôt accordé à fon importunité , qu’à 
fon mérite. Je veux que vous l’alliez 
trouver , & que vous le déterminiez à 
vous rendre ce gage d’une foi, qui 
n’étoit & ne fera jamais due qu’à vous. 
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Le Marquis, fèricufement. 

Mais, Madame, feroit-il décent que 
j’entraffe pour quelque choie dans cette 
affaire, que diroit-on ? 

La Comtesse; 

Qu’importe ce qu’on dife ! votre 
honneur * Marquis eft intéreffé ; 
j’ai facrifié Forlieu à votre amour, fâ- 
crifiez-le à ma haine, à la plus jufte 
vengeance. 

Le Marquis. 

Quoi ! pour un portrait , j’irôis.,.' 
Allons, une pareille minutie ne de- 
vroit pas . . . 

La Comtesse. 

Pai vos fermens, je les réclamé; 
d’ailleurs, c’eft pour vous que vous 
allez agir. 

Le Mar QU i s , d’un ton de perjîfflage. 

En confcience , cela n’eft pas poffi- 
ble ; voulez - vous me déshonorer ? 11 
Tqm< VII, G. 
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n’eft plus du bon ton, vous le laver, 
de faire ainfi le Dom- Quichotte, le héros 
de roman. Je me ferois fifflef de tout 
Paris ; & ayant à choifir , entre un 
mauvais procédé, ( fi vous l’appeliez 
ainfi ) &. un ridicule, vous ne trou- 
verez pas étrange, belle Comtefle, 
que je veuille, tant fbit peu me ref-, 
pefter. 

La Comte s s &. 

Mais, l’honneur... 

Le M a rq u i s , du même ton. 

Bagatelle. Je vous dis qu’on efi re- 
venu de ces miferes-là; qu’on efi con- 
venu de n’entrer à l’avenir , pour rien, 
dans les querelles de ménagé. Ah , par- 
bleu ! où en feroit on , s’il falloir oün- 
der pour toutes les infentes, à qui il 
arrive la moindre aventure. 

La Comtesse, avec fureur. 

Sortez d’ici,, monftne que vous êtes. 
Le Marquis. 

Adieu, belle dtfme , je., reviendrai 
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' quand vous ferez plus calme ; l’émotioa 
où vous êtes vous empêche de vous ren- 
dre à la rail on ; mais foyez persuadée 
que vous trouverez toujours en moi 
1 amant le plus tendre & le plus paf- 
'fionné. ( Il veut lui baifer la main ), 

La Comtesse, la retirant. 

Sortez, vous dis-je. ( Le Marquis 
fort en chantant ). 

Le Marquis , revenant fur fes pas. 

Ne me rappeliez - vous pas ? ( La 
' ComteJJe jait un gejle de mépris. Il Jort ), 
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SCENE XII. 

La COMTESSE , LISETTE. * 

La Comtesse. 

Et je laimoisi . . . Ciel ! tout m’a- 
bandonne. 

Lisette, avec vivacité. 

Vive Dieu ! eft-ce là un François î 

La Comtesse. 

C’eft un lâche . . . Mais que dis-je ? 
Non , je ne le penfe pas. On fait affez 
qu’il a bien fervi. Tu as entendu mille 
fois fes camarades le raconter avec trant 
port. 

Lisette. 

Cependant il nous abandonne dans 
un moment, où un peu de bravoure 
ne nous feroit pas inutile. Tenez, je 
crois , que fes plus grands exploits ont 
«té de ieduire des femmes. 
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La Comtesse. 

Non , Lifette. Il eft comme tous les 
autres, foible & léger à nos toilettes, 

' mais ferme au champ d’honneur. 

Lisette. 

Mais , Madame. f 

La Comtesse. 

J’ouvre à la fin les yeux . . . Mérî-' 
tois-je , dis-moi, ce que j’exigeois de 
la tendrefTe du Marquis ! Ira-t-il expo- * 
fer Ces jours pour venger l’affront fait 
à une . . . coquette . . . oui , une co- 
quette ; rendons-nous juftice . . . Non , 
les hommes n’ont pas tort d’employer 
contre nous nos propres armes . . Ah ! 
Lifette 1 depuis que je fuis dans le mon- 
de , j’ai joué tous mes amans ; ils me 
l’ont bien rendu. Il n’y a que mon mari 
qui m’a tenu parole ; il m’avoit promis 
une indifférence éternelle. . . Me devoit- 
il un autre fentiment ! Oui , fans doute... 

Le mépris N’ai-je pas fait tout ce que 
j’ai pu , pour l’éloigner de moi , en 
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menant depuis cinq ans la vie la plus 
difîipée ? ( Le Comte entre fur lafcene . 
avec précipitation , &• s'arrête ). Que 
vais-je devenir ! Abandonnée à moi- 
même , avilie aux yeux de mon époux» 
contrainte déformais à dévorer mes pei- 
nes , je n’ai pas même l’efpoir d’être 
jamais vengée. 


SCENE XIII, 6* derniers. 

U COMTESSE , Le COMTE , 
LISETTE. 

# 

Le C o m T*. 

Soyez contente. Madame; vous n’a- 
yez. plus rien à defirer. 

La Comtesse. 

Ciel ! l’ai-je bien entendu !... Ah î 
comment reconnoître vos bontés ! C’eft. 
vops que j’ai offenfé,& c’eftde vous . 
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que je reçois la feule cortfolation, qu’il 
me foit poflible de goûter. 

Le COMTE , froidement , & tenant à la 

main le portrait. 

Je vous la devoîs cette confolation ; 
je me devoîs aufli à moi-même le foin 
de punir le chevalier d’une indifctétion 
aufli marquée. En vous quittant tout» 
à-l’heure , j’ai été chez la préfidente 
de la Roche. Forlieu elt arrivé : il ne 
me connoiffoit pas. Il a commencé par 
lui montrer ce portrait , qu’il n’étoit 
pas fait pour avoir ,, ,& il y a ajouté 
la glofe la plus indécente & la plus 
horrible. Je me fuis contenu ; mais 
comme il for toit , je me fuis découvert 
alors à ce jeune étourdi , & je n’ai 
pas eu de peine à le faire convenir du 
parti qui lui reftoit à prendre. Nous 
venons de nous battre ; je l’ai laiffé 
entre les mains de fes gens y & je le 
crois dangereufement blefle. Vous de- 
vez être fatisfaite : pour moi , je pars 
&. vous dis peut-être un éternel adieu. 
Cependant reprenez .-votre portrait., 8c.- 

G iv 
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\ 

fongez à le mieux placer une autre fois» 
( Il le jette fur la toilette),. 

La Comtesse» 

Que viens-je d’entendre ! Quel trait 
de lumière 1 . » . Qu’avez-vous fait peur 
une époufe que vous n’aimez pas ! 
Non , Monfieur . . . non 3 voijs ne me 
quitterez point, 

Le Comte. 

Les momens font précieux : la fa- 
mille du chevalier eft puifTante ; vou- 
lez vous m’expofer ?... Il eft des in- 
conféquences qui coûtent cher , ne n»e 
menez plus. 

La C O M T E S S E. 

Moi ! vous retenir ! Que j’ajoute 
cette imprudence à toutes celles qui me 
déshonorent ! Ah , fouffrez plutôt que 
je vous fuive , que je vous aide à Ap- 
porter les malheurs que je vous caufe. 
Je fens tous mes devosrs , laiffez moi 
l orguei] de les remplir. Je ne mérite 
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ni votre amour , ni votre eftime ; 
mais un nœud facré nous unit . . . 
Que mon repentir , que mes larmes 
vous touchent ... Ah ! ce font les pre- 
mières qui coulent de mes yeux . .. . 
puiifent • elles effacer mes erreurs , & 
m’obtenir ma grâce ! 

Le Comte. 

Ta grâce ! ... Ah ! plus coupable 
que toi , j’aurois du laver de tout mon 
fan g l’affront que t’a préparé ma toi- 
bleife. Mes défordres . . . mes é^are- 
mens . . . voilà ce qui t’a trompé . . . 
Les exemples affreux qu’à chaque pas 
m’offroit un fiecle corrompu , m’ont 
entraîné le premier . . . Jeune encore * 
tu peux tout réparer . . . J’aurai le cou- 
rage de t’affermir dans la verru , comme 
j’eus la lâcheté de t’entraîner au crime... 
Abandonnons enfemble un monde & 
des plaifirs empoifonnés : nous devrons 
un double fjlut à ma fuite. Tout en- 
tiers à nos devoirs , l’eftime ramènera 
bientôt l’amour dans nos cœurs. 

( Au Public ). Un préjugé cruel peut 

G v 
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quelquefois produire de bons effets ; ■ 
ce point-tl honneur fait fouvent ce que - 
la raifon n’auroit pu faire , & pour 
avoir été preux chevalier , je deviens 
bon mari. 
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ACTEURS. 
CALCUL de la Tonne»’ 6 

Négociant 

GRIFFON , H uijjier- Prifeur. 
COULÉ , Maître Écrivain. 
GLNGEOLET, CUrc.de Griffon., r 
PLEIN VENT, Orateur improviftc dut 
Boulevards. 

Une Jeune FILLE. 

( Un ABBÉ. 

' Un POETE. 

La FLEUR. 


La Scene ejl à Paru « 
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POINT D’ENSEIGNE, 

* t ' 

* T * J » 4 • * * p * 

Proverbe Dramatique. 

rc v . .y: ■ L ■ . # 

Xe Théâtre repré fente un Satlon de M. 

, Calcul, 


SCENE PREMIERE. 
CALCUL r GRIFFON. 

G R IF FO N. 

Ejnfin , Monfieur , vous voilà de re-' 
tour en France, & j’en fuis enchanté. 
Convenez que la tomme vous a biea 
fervi dans les deux mondés Tandis que. 
vous entafliez au Cap.- François tré- 
fors fur tréfofs , un ôntle vous la;flç 
eu. France de grands, biens ,1111e belle 
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bibliothèque , une riche cofteôron de 
tableaux & des antiques d’un prix } 
oh ! d’un prix ineftimable. 

- * *• ■ - - • 

!. C À.L C U L. • 


Uargent -comptant , -les contrats, les 
terres, bon cela. Quant au refte , je 
m’en foueie fort peu. Tenez , M. Grif- 
fon , je donnerois vos peintres , vos 
srtiftes,, vos gens de lettre^, tout cela 
pour deux negres ou pour un baril 
d’indigo. Mais, dites- moi ; mon oncle 
n’a-t-il point , par quelque difpofition 
préjudiciable à mes intérêts ,un peu 
écorné cette fucceîïion dont vous me 
faite? -ütï fi grand' étalage ? . O 


,G<mi ffok. 

t * 

Votre .oncle aimoit des foiences., les 
lettres , les arts , & par con&quentil 
aimoit les hommes ; ; jl a ,fait#uelques 
legs à deç- familles ruinas, ^ J - ^ 

_ c A «■ c Vf* . i 

" % dès'ftmlllës ruinées ! Ceft bien ïâ .^ 
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peine de s’enrichir , pour réparer les . 
iQttifes des autres. 

• è 

G R I F F O N» . - 

Quand la fortune fe plaît à élever - 
un citoyen né dans la claffe commune * 
le vrai moyen de faire oublier fa naif- 
fance eft de s’ennoblir par des avions 
bienfaifantes & . . . 

C A LC U L. 

Le moyen eft violent, M. Griffon ; 
mais puifque vous poffédez le fecret de 
le faire oublier au publie , ne pourriez- 
vous pas m’en donner un pour l’oublier 
moi-même ? . 

Griffon. 

Non , Monfieur , les nouveaux par- 
venus ont gardé la recette. 

Calcul. 

Diable ! tant pis. Mais revenons à 
la fucceffion. 
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-, G R l F F O N. 

De plus , votre oncle a laiflc une. 
fomme pour élever, dans fa biblioche^ 
que , qui fera publique , quatre ftatues 
aux quatre plus célébrés écrivains ou 
artiftes de ce fiecle. Ce lont les termes 
du teüament ; vous ne pouvez même 
ügcueillir la fucceflion avant d’avoir rem- 
pli ce devpir. • : 

Calcul. 

Eh ! comment puis-je favoir , moi , 
qui depuis dix ans ai vécu en Améri- 
que , quels font vos quatre meilleurs 
écrivains ? J’en connois bien un , parce 
que celui là eft connu aux antipodes , 
& qu’il fait une clalTe à. part. Mais , 
comment diftnbuer les rangs que les 
autres doivent occuper ? Tenez , les 
lëttres-de-change font les belles lettres 
que je cultive ; mon livre de compte 
eft pour moi l’encyclopédie , & je ne 
balance pas à placer Barême au - defliis 
dp Virgile, 
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Griffon. 

Je fens que votre fituation eft em- 
barraflante. 

Calcul. 

Mon cher M. Griffon , ne pourriez- 
vous pas m’aider de vos lumières ? 
Vous qui êtes l’huiflier - prifeur , qui 
eftimez la valeur de toutes fortes d’ef- 
fets , ne pourriez vous pas aufti prifer 
ces favans , & me dire quels font les 
meilleurs ? Si vous me demandiez à 
moi lequel vaut mieux d’un mulâtre 
ou d’un quarteron , je vous le dirois 
fur le champ.. 

Griffon. 

Moniteur, le génie eft la feule chofe 
qu’on ne trouve point dans i:os inven- 
taires D’un rait de plume dans un tef- 
tament, un notaire fait un Créfus,un 
comte , un marquis , un baron , un 
duc même. Mais un homme de génie 
ne fe fait pas ainfi. Quant aux places 
que vous voiliez diftribuer , il eft cer-. 
tain, que l’amour-propre de chaque au?. 
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teur l’éleve à la première ; auffi - tôt 
que le bruit de ce teftament s’eft ré- 
pandu , j’ai vu accourir ici une foule 
de beaux - efprits , peu connus , qui 
tous demandoient une ftatue. Les plus 
eftimables font précisément ceux qui 
n’oferont afpirer à cet honneur. Le mé- 
rite lublime attend la récompenfe qui 
lui eft due , le mérite médiocre court 
après elle ; vous en verrez. la preuve, 
& bientôt . . . 

Calcul. 

J’efperenu moins que vous voudrez 
bien m’aider de vos confeils., '& inf- 
crire tous ceux qui fe préfenteront. 

Gri ffo N. 

Moniteur-, le devoir de ma charge 
m’appelle à l’inftant à un inventaire , 
mais je vais vous envoyer mon clerc 
qui fera votre affaire. 

Calcul, 

Votre clerc , M. Griffon ! Mais .Y 
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eft ce un homme. . . là .. . vous m’en- 
tendez bien. Tenez, entre nous, c’eft 
que je voudrais faire certaines propofi- 
tions à une jolie petite poulette que 
j’ai vu hier à l’opéra . .. Vous m’en- 
tendez bien . . . une déclaration à la 
financière ; & je vous avoue que n’é- 
tant pas au fait des ufages . . . 

Griffon. 

Soyez tranquille , vous avez trouvé . 
votre homme. Il a toujours en poche, 
de ces fortes d’ouvrages. Je vais vous., 
l’envoyer dans la minute ; aufii - bien 
j’apperçois déjà un de ces favans , qui 
«attendent que la levée du fcellé pour 
obtenir un monument. 
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SCENE II. 
CALCUL, COULÉ. 
Coulé. 

J’ai appris , Monficur , que vous de- 
viez foire élever quatre ftatues aux 

Î juatre plus célébrés écrivains de notre 
iecle. C’eft fort bien fait à vous. Je 
fuis perfuadé que mon nom ne vous 
eft point échappé , & qu’au plus tard 
demain j’aurois eu de vos nouvelles 
par la petite porte ; mais pour vous 
en éviter la peine , j’ai bien voulu me 
préfenrer moi-même. Il étoit bon que 
la ftatue reflemblât à l’original , & le 
voilà. 

Calcul. 

Parbleu ! Moniteur , la précaution 
eft attrirable , & je crois que vous 
n’aurez pas mauvaise grâce à figurer 
fur un piédeftal. 
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Coulé 

Mon mérite eft d’autant plus rare , 
que je dois tout à la nature & rien à 
l’art , attendu que je me fuis fait moi- 
même. 

Calcul. 

Comment ? Sans le fecours de per- 
fonne , vous êtes venu . . . là . . . com- 
me un champignon ? 

Coulé. 

Précifément. Mon pere * honnête 
homme d’ailleurs , & artifte diftingué 
dans fon genre , tenoit des magafins 
de nouvelles , vraies ou fauffes , & 
de perruques vieilles ou neuves. Chez 
lui, pour deux fols, l’honnête citoyen 
pouvoit faire la barbe aux ennemis en 
faifant faire la fienne ; c’eft affez vous 

dire , Monfieur , qu’il étoit . . . 

• ‘ 

^Calcul. ' : * - * 

i ' , / * , ' 

Maître perruquier , .n’eft-ce pas ? 
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Coulé 

Vous l’avez dit. Comme premier hé, 
l’on me deftinoit à la maîtrife ; mais k 
peine avois-je la force de diriger le ra- 
foir , que je m’efcrimois déjà de la 
plume , & que faute de matériaux , 
j’allois jufqu’à difputer aux perruques 
' de nos pratiques les fragmens de pa- 
pier qui les tenoient en papillotte. Je 
-fis en peu de tems des progrès rapides 
dans les deux genres , & bientôt je 
fus au poil & à la plume. Mais enfin , 
dominé par mon talent , maîtrife par mon. 
génie , entraîné par mon étoile qui me 
deftinoit à de plus grandes choies , je 
fecouai tout-à-coup la poudre qui m’en- 
veloppoit , & changeant du blanc au 
noir , je devins , fans y penfer , lé 
plus célébré écrivain du quartier de la 
rue de la Féronnerie. C etoit encore trop 
peu. Bientôt laiffant au loin derrière moi 
cette foule decrivains obfcurs , dont 
le mérite principal eft de peindre en 
lettres rouges les écriteaux indicatifs de 
la double bierre de Mars & du cidre 
d'IJïgny t je franchis à pieds joints les 
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•degrés de Y Académie. , & je fus reçu 
dans Ton fein. 

C ALC U L. 

Voilà ne qui s’appelle un faut péril-; 
leux. 

Coulé. 

C'eft à ce titre , Moniteur , que je 
réclame la première des quatre fiâmes 
deflinées aux grands écrivains , & je 
vous défignerai ceux de mes confrères 
qui doivent être placés après moi. 

C A L C U L. 

En vérité, Monfieur, vous êtes bien 
modefle ; mais à ce compte,, vous de-, 
vez être un auteur connu ? 

Coulé. 

Pour connu , oui ; pour auteur j 
non. Je n’ai pas la plus petite préten- 
tion à l’efprit. •- 

Calcul. 

Mais je ne vous entends pas. Corn, 
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ment ? vous êtes une mâchoire , & 
vous êtes , dites-vous , de l’académie i 

Coulé. 

Eh ! qu’importe ? Il y en a plus 
d’une. 

C ALCUL. 

Eh ! de laquelle êtes-vous donc ? 
Coulé. 

Comment ? vous ne le devinez pas! 
Vous ne connoiffe2 pas Coulé , maître 
écrivain, expert, juré & membre de... 

Calcul. • 

Ah ! de l’académie d 'Ecriture ! Par- 
bleu ! l’équivoque eft plaifante ! 

Coulé. 

- Qu’appellez-vous , .Monfieur ? Ap- 
prenez que je né fuis point plaifant J 
que mes talens ne font point du tout 
équivoques, & que je fuis le premier 
homme du monde pour les belles lettres, 

Calcul. 
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Calcul. 

Pour les belles-lettres ! Mais acco;* 
dez-vous donc avec vous - même . . . 

Coulé. 

Oui , Monfieur. Coulé , ronde , bâ- 
tarde , majufcules. Tout cela ne part pas 
d’ici , Monfieur... ( IL touche fon front ). 
Mais de là. 

Calcul. 

Fort bien. Mais , Monfieur , l’inten- 
tion du teftateur eft qu’on n’érige des 
ftatues qu’à des hommes vraiment fa- 
vans y à des hommes utiles, à des génies 
profonds. 

Coulé. 

Eh ! Monfieur ! quel homme plus 
utile que celui , qui , comme vous & 
moi , connoît tout le prix de l’art d’é- 
crire? qui , par l’immenfité de fes cal- 
culs , a fu étendre Ion commerce aux 
deux pôles ? qui , d’un trait de plume , 
multiplieroit des infinis ? un homme 
enfin, qui n’eft point embarrafl’é par 

Torne VU. H 
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toutes les difficultés de la réglé de Trois , 
& pour qui le problème le plus épi- 
neux n’eft qu’un jeu d’enfànt ? Le voilà 
pourtant , Monfteur , le vôilà cet hom- 
me néceffaire à l’état , qui entretient 
les correfpondances de ville en ville, 
de province en province, de royaume 
en royaume , &. dans le monde entier j 
qui fait di&er des loix & fe faire obéir 
même au-delà des mers , & qui , par le 
fimple mouvement d’un bout d’aile di- 
rigé par trois doigts , multiplie , pour 
ainfi dire , fon exiftence dans les quatre 
parties du globe. 

Calcul. 

Tenez , M. Coulé , entre nous , je 
crois que vous avez raifon , & je fe- 
rois , moi , allez volontiers de votre 
avis ; mais , je vous le répété , rinten- 
tion du teftateur . . . 

Coulé. 

L’intention ! l’intention 1 Eh ! Mon- 
fieur , ce teftateur lui-même auroit - il 
pu di&er fes dernieres volontés fans 
le fecours de çet art fublime qui peint 
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la parole & parle aux yeux même de 
la poftérité ? Après l’agriculture , le 
premier de tous les arts , le fécond 
n’cft-il pas celui qui fert à former les 
liens de la fociété ? Vous parlez de 
belles-lettres l Parlez - moi de lettres- 
de - change , leur valeur repréfentative 
eft plus refpe&ablc mille fois que ce vil 
métal , devenu l’objet de notre ambi- 
tion. L’arithmétique & l’écriture, voilà, 
voilà les deux pivots fur lefquels tour- 
ne conflamment la fortune. Voyez ce 
partifan fuperbe, qui , de fimple com- 
mis , eft devenu millionnaire. Pourquoi ? 
parce qu’il connoifloit les calculs. Jettez 
les yeux fur ce fruit trop précoce d’un 
hymen trop tardif. Pourquoi fa naif* 
fancc a-t-elle tant étonné fon pere ? 
C’eft que fa mere n’entendoit pas l'a- 
rithmétique. Voyez cette époufe fidelle : 
qui peut la confoler de l’abfence d’un 
époux , qui , à deux cens lieues de là , 
expofe fes jours & répand fon fang 
pour la défenfe de la patrie ? L’écriture» 
Qui entretient les différentes branches 
de commerce parmi tant de nations 
dont les lois ne font prefque jamais 

* T • % 



,‘tyi A bon Vin 

mêmes ? L’écriture. Elle feule , "Mon- 
fieur , elle feule rendra compte à la 
poftérité de l’image du meilleur de nos 
rois. Eft-il befoin de phrafes pour en 
écrire les fa/les ? Non , Monfieur , 
non. L’efprit (e tait , le cœur parle , & 
les doigts obéiffent. Adieu , Monfieur. 


SCENE III. 
CALCUL, GIN GEO LET. 
Calcul. 

Eh l c’eft , je crois, M. Gingeolet! 
Gingeolet. 

Oui , Monfieur. C’efl moi-même en 
perfonne naturelle. 

C A L CUL. 

Toujours plaifant , M. Gingeolet! 
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Gingeolet. 

Comme vous voyez ; enchanté d’a- 
voir l’honneur de vous voir. M. Grif- 
fon m’a appris que vous étiez de re- 
tour ... 

Calcul 

Eh F comment fe porte M. Fripo- 
nanclo î 

Gingeolet,. 

Mais , comme un procureur. Tou- 
jours volant. . . .de fon cabinet à l’au- 
dience , & de l’audience à la buvette j 
accrochant l’argent des dupes , le dé- 
penfant noblement avec la Grifette ; 
mangeant toujours fa marelotteau Gros- 
Cailloux , & faifant de petits foupers 
au bois de Boulogne. , 

C A LCUL 

Ah ! ça a toujours été fon inclina- 
tion que la Grifette. 

Gingeolet. 

Oui , & c’eft cette chienne d’incli- 

H iij 
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nation-là qui cfl: cau*e que j’ai quitté 
Ton étude. 

Calcul. 

Comment ? vous avez quitté M. 
Friponando ? 

G I N G E O L E T.' 

Mais oui; parce que, vous enten- 
dez bien , cet homme - là eft. toujours 
par monts & par vaux. Il oublie Ton 
cabinet pour le grand- Vainqueur , 5c 
fa femme pour une danfeufe. Moi, 
'en qualité de maître - clerc , comme 
c’eft l’ufage , toute la befogne roule 
fur moi. Elle eft rude chez lui ; c’eft 
tous les jours à recommencer , & puis 
une femme qui pleure, qu’il faut tou- 
jours confoler : ça ne finit pas. Moi , 
je ne peux pas toujours , vous enten- 
dez bien , pour deux cens franc que 
je gagne , pâlir fur les dofliers d une 
étude. Vous entendez bien , deux cens 
francs !... Ah ! nourri , vous me direz 
& joliment logé, il faut en convenir ; 
mais , tenez , cet homme-là s’eft avifé 


Digitized by Google 



point d'Euseighe. 17^ 

d'être jaloux , jaloux ! A propos do 
de quoi ? Je vous le demande. Malgré 
cela , il n’entend pas plus raifon qu'un. 
Suiflfe ; de façon que , hier matin , 
tenez , pas plus tard , nous nous Tom- 
mes brouillés tous deux fur une baga- 
telle , & il m’a mis à la porte , un 
peu brufquemcnt , une demi-heure avant 
le dé jeûner. 

Cal cul. 

Diable ! il a bien mal pris Ton tems I 
Mais pourquoi donc vous êtes - vous 
comme ça brouillés vous deux î 

G IN G EO LET. 

Oh ! Monfieur, c’eft par amitié F 

y 

Calcul. 

Comment ? c’eft par amitié qu’il 
vous a mis à la porte ? 

GlNGEOLEt 

Mon Dieu 1 Monfieur , vous n’en- 
tendez pas. Je vous dis que c’efl pour 
avoir trop bien pris Tes intérêts. 

H iv 
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Calcul. 

Et comment cela ? 

Gingeolet. 

Ah ! c’eft que , comme cet homme- 
là a toujours mille affaires en tête , 
qu’il va, qu’il vient, qu’il s’amufe, 
& qu’il n’eft prefque jamais chez lui, 
je me fuis apperçu qu’il négligeoit fii- 
rieufement celles de fon ménage. Je 
fuis extrêmement zélé, moi, quand 
il s’agit d’obliger ; de façon que j’ai 
voulu voir fi, en agiffant conjointe- 
ment avec fon époufe, je pourrais.. . 
là, vous m’entendez bien , apporter 
du remede à la chofe. Tenez , ça me 
vint dans l’idée avant-hier au foir en 
me couchant , je fongeai à cela toute la 
nuit ; de façon que le matin , je me levai 
dans l’intention de communiquer à Mme. 
Friponando mon pro jet de la veille. Mon- 
iteur , à peine étois-je entré chez Ma- 
dame , que Monfieur arriva. Il foup- 
çonna que je n’étois pas levé fi matin 
pour des prunes ; il me traita de po-, . 
liffon; moi , je voulus me regimber ; 
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mais il me fit rentrer ( avec deux bons 
foufflets ) les paroles dans le ventre. 
Je les reçus fièrement , la moutarde 
me monta au nez , la rougeur au front , 
la colere au cerveau .... & je fortis 
tranquillement , fans demander mon < 
relie. 

Calcul. 

Je crois que vous avez pris le parti 
t le plus..fage. . 

Gingeolet.'. 

Moi , je n’ai pas voulu aller dire 
ça à ma chere mere, parce que, vous 
ent.ndcz bien, ma chere mere m’au- 
roit dit : c’eft bien fait ; à votre âge , 
vous n’avez que faire d’aller comme 
ça vous fourer dans les affaires des 
autres. > 

Calcul. 

De façon que vous êtes entré chez . 
M. Griffon. Je vois cela. 

^Gingeo let. 

Oui j parce que , moi ; vous entend > 

H y 
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dez bien , faire une greffe, un exploit,’ 
ça m’eft égal. Par-tout , Je fuis le 
même, moi. Toujours gai*, gaillard, 
difpos , bon pied , bon œil , bon ap- 
pétit , toujours danfant , comme vous 
.voyez, hé ? 

Calcul. 

Il me paroî^ que M. Griffon n’a 
pas fait une mauvaife emplette; il 
m’a même affuré que vous pourriez * 
m’être utile pour diftinguer , parmi les 
favans qui viendront fe présenter pour 
obtenir une ftatue, ceux qui la méri- 
teront à plus jufte titre. 

Gingeolet. 

Oui. Oh ! moi, je fais faire mon 
thème en plus d’une façon. Je connois 
mon Paris , j’ai tâté un peu de tout... 

M. Friponando le fait bien , là-dçffus 
il me rend juftice. 

V 
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SCENE IV. 

Les mêmes , PLElNVENT. 

PLEIN VEN T , portant /on tréteau, 
orné de quatre pancartes foutenues 
fur deux cannes attachées à [a chai - 
fe y vient s'ajfeoir à l'un des cotés 
du théâtre y J ans parler , & dans Fat-, 
titude d'un homme qui réfléchit. 

Calcul. 

]VÏais , en parlant de favans , je n’en 
vois pas trop arriver. Je n’ai encore 
vu qu’un certain Coulé , un maître 
d’écriture . . . 

G I N G E O L E T. 

Laiffez , Monfieur , laiflez. Du mo- 
ment que le concours fera ouvert... 

. H vj 
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Calcul, appcrcevant Pleinvent: 

Eh bien ? qu’eft-ce que c’eft donc 
que tout cet attirail - là i 

Gingiolet. 

Mais il me paroît que c’eft lin mar- 
chand de nouveautés qui étale fa mar- 
chandife. 

Calcul. 

Qu’il aille au diable avec [es nou * 
vcautcs. Prend - il mon appartement 
pour la boutique d’un libraire. Mais, 
mais ... cet homme eft donc fol ? Eft- 
ce qu’il ne parle pas ? 

Pleinvent. 

Lifez. 

Gingiolet, lifant. 

Ci gît , derrière cette chaife , 

Un homme fort mal à fon aife . . Z 

L’ami , tu m’as 1 air d’un original. 

Pleinvent. 

Qu’importe ? Je vends mes ouvra- 
ges , c’cft pour être fûr du débit . Ma 
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boutique eft ambulante, & quand un 
quartier eft a/forti de mes produirons , 
je les renouvelle en allant metablir 
ailleurs . . . Aies œuvres , mon individu 
& mon étalage font tranfportabies , 
& je peux dire avec le poète Grec : 
Omnia mecum porto. 

Calcul. 

Parbleu ! Monfieur , je crois que - 
vous n’êtes gueres chargé. 

Pleinvent. 

Je vous parle latin à vous autres J 
parce que vous l’entendez; mais quand 
je fuis dans une place, environné d’une 
foule d’ignorans, que je leur cite un 
auteur, ils n’y entendent rien. Pour - 
quoi ? Ah ! pourquoi ? Parce que le 
latin ejl une langue morte. 

Gingeolet. 

Eh ! mais effe&ivement , je crois * 
vous avoir vu quelque part... Eh î 
oui, je ne me trompe pas. .. fur le 
boulevard, près du fauxbourg du Tem- 
ple; hé? 
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PLEINVENT. 

Vous l’avez dit. Je fuis l’ orateur im- 
provise des boulevards , & je me nom- 
me Pleinvent . 

Gingeolet. 

Pleinvent ! bon l Parbleu ! la plai- 
santerie eft délicieufe. M. Pleinvent, 
c’eft comme les abricots. 

P LEINVENT. 

Je viens réclamer les quatre ftatues 
deftinées aux grands écrivains ; comme 
homme , comme poète , comme orateur , 
comme kiftorien. Comme homme; parce 
que je fuis l’unique. Comme poète; 
parce que j’embrafle tous les genres. 
Comme orateur; parce que je parle 
en public. Comme hiftorien . . . 

Calcul. 

Comment ? Monfieur, vous n’efl 
demandez que quatre à la fois ï 

Pleinvent. 

Eh ! pourquoi pas ? Voilà mes titres t 
mes patentes. Life { mon livre , 
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'GingeoleTj lifant. 

Le NéceJJaire univerfel . , . 
PLEINVENT , lui donnant un autre livre» 

[Voici le Tréfor de la vie . 

Gingiolet. 

Non. Cejl la Réclamation à V amour, 

Pleinvent. 

Eh bien ! le voilà; 

Gingeolet. 

Ah ! les Bleus.,.. Les connoi£Tez~ 
vous i 

Pleinvent. 

Parbleu ! puifque j’en fuis l'auteur.* 
G INGE O LET. 

Oh ! ça n’y fait rien ; mais, tenez ^ 
à vous parler franchement, je crois 
que vous avez gâté le papier en vous 
faifant imprimer ... & je parie que 
je ne fuis pas le feul de mon avis. 
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Pleinvent. 

Q_ut peut contre le roc une vague animée * 
Hercule a-t-il péri fous l'effort du Pygmée? 

Gingeolet. 

Oh ! du Pygmée ! 

Pleinvent..- 

Mais ie vois ce que c’eft. C’eft parce 
que je vends mes livres en pleinvent . . 
Vos libraires, qui vivent aux dépens . 
des auteurs , qui vendent ce qu’ils n’ont 
pas , ont de vaftes magafins , de bril- 
lans appartemens , des meubles fomp- 
tutux ... Et pourquoi ? C’eft qu’on ; 
Va chez eux. Moi , je cherche les hom- 
mes 6* je n en trouve pas . Je mégo- - 
fille , & perfonne n’achete. Mon Né- 
cejffaire univcrjcl , livre unique pour fe 
conduire dans tous les étas. . . Eh bien , 
ça n’a pas de débit. Pourquoi î Parce.: 
quon ne s'y connoît pas. 

Gingeolet. . 

Ce n’eft pas ça. 
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Plein v ent. 

Quoi donc? 

Gingeolet. 

C’eft qu’il n’v a pas ds petites 
images'. 

Pleinvent* 

Des images ! Dites donc des vignet- 
tes , des culs -de -lampes. Eh bien, % on 
en mettra , Monfieur ; on en mettra » & 
ça fe vendra. 

Gingeolet, 

Je n’en crois rien. 

• Plein yen t. 

Oui , Monfieur , en dépit des en- 
vieux j & je confondrai mes ennemis. 

Calcul. 

Comment ? vos ennemis l 

Pleinvent. 

Oui , Monfieur ; j’en ai. Vous ne 
le croiriez pas ? On me joue t Monfieur.., 
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Gingeolet. I 

Comment ? on vous joue ! 

Pl e inv e n t. 

Oui, Monfieur. Je me fuis plaint,,'* 
On m’a ri au nez, 

Gingeolet.’ 

On a bien fait. 

Pleinvent. 

Oui ; mais je me fuis vengé. 

Gingeolet, s' e fermant . 

Ah !... de-là . . . 

Plein vent. 

Point du tout. J’ai écrit. Des ours\ 
des tigres , des léopards , Sentez - vous 
l’épigramme ? 

Gingeolet. 

Oui : c’eft fort bon pour la beur-i 
rierc. 
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Pleinvent. 

Et d’ailleurs, pourquoi me plain- 
dre ? Homère récitoit Tes vers dans les 
rues , dans les carrefours , dans les 
places publiques ; moi , je débite les 
mieHS fur le boulevard ; & femblable 
au cinique Diogene , je foule aux pieds , 
l'orgueil de Platon . 

Calcul; 

Mais puifque vous êtes un homme 
de génie , vous devriez trouver l’art 
d’en impofer davantage au public. 

Pleinvent. 

L'art ejl de ü homme, le génie efi dei. 
Dieux. 

Gingeolet. 

Il me paroît que vous avez ren^ 
fermé le vôtre dans un cercle bien 
étroit; car vos ouvrages ne font pas 
de longue haleine. 

Pleinvent. 

1 

Ils en ennuyeront moins. T écris eu 
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petit , je penfe en grand . Mais je m’ap- 
perçois que je parle à deux êtres qui 
ne favent pas diftinguer le mérite. 
Tant pis pour eux. Ils le connoîtront 
un jour. Tant mieux pour moi. 

( Il emporte fes tréteaux ). 

G I K G EOLET. 

Mon Dieu ! Monfieur , vous êtes- 
bête comme tout, 

PL E INVE N T. 

On me le dit tous les jours; mais 
je n’en crois rien. 

Gingeolet. 

Vous avez tort. Mais à propos 
quand on a befoin de vous , où vous 
trouve -t- on à préfent ? 

Pleinvent. 

Par-tout. 

G INGEOLET, 

En plein vent ? 
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SCENE V. 
CALCUL, GINGEOLET. 

C A LC UL. 

V oüà ce qui s’appelle un original 
fans copie. 

G INGEO LE T. 

Oh ! parbleu I j’en réponds. Une 
flatue à M. Pleinvent ! Mais il la fait 
lui-même en public, & fa chaife eft 
fon piédeftal. Nediroit-on pas , à l’en- 
tendre, qu’il eft le plus grand génie du 
fiecle ? . . . Vous voyez qu’il ne faut 
jamais fe laifîer féduire aux apparences. 
Tout ce qui reluit n’eft pas or , & ce 
n’tft ;pas toujours aux plus belles en- 
feignes que fe tiouve le meilleur vin. 
Mais , allez , laiffez-moi faire , je fuis 
lin peu phyfionomifie , moi. 


ât CJÛ A B 0 N V I N 
Calcul. 

Comment ? vous avez le talent;.. 

< S 

Giîïgéolet. 

Mais oui ; parce que moi , vous en- 
tendez bien , un clerc de procureur . . . 
j’ai fait mes caravannes, & à vue d’œil, 
je devine ce que bien d’autres ne s’a- 
viferoient pas de foupçonner. Hé ? 
c’eft comme ça. Tenez, par exemple, 
ces jours paffés , en voyant une Sul- 
tane d'opéra troquer Tes diamans bâ- 
tards contre de légitimes , j’ai deviné 
qu’elle avoir fait de furieufes exaélions 
fur quelques gros B acha-fous -Fermier. 

Calcul. 

Fort bien. 

Gingeolet. 

. En voyant tant de galanteries mer- 
cenaires , j’ai deviné que l’ainour s’étoit 
fait couttier-de-change , &<que les cœurs 
fe négocioicnt à préfent de place en 
Place. . .. 


/ 
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Calcul. 

4 merveille. 

Gingeolet. 

V 

En voyant deux Gafcons entrer au 
cabaret , j’ai deviné que le cabaretier. 
payeroit l’écot. 

Calcul. 

Oh ! pour celui-là, parbleu, il ne 
faut pas être forcier. 

Gingeolet. 

J’en ai encore comme ça un demi- 
cent. 
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S C E N E VI. 

» 

Les Memes , La JEUNE FILLE. 

La Jeune F ille. 

’eft-ce pas ici , Monfieur , le bureau 
des grands hommes ? 

Calcul. 

Non , la belle enfant ; ce font des 
ftatues . . . 

' ) 

La Jeune Fille. 

Des ftatues ! Oh ! je vois bien que 
l’on s’eft moqué de moi. Des ftatues! 
cela ne remue pas, & je fuis bien aife 
«3e jouer avec quelque chofe qui me 
remue. , 

Gingeolet. 

Comment ? mon bijou, à votre âge 

La 
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La Jeune Fille. 

A mon âge J J’aurai bientôt treize 
atis, afin que vous le fâchiez. 

Calcul. 

Et que voulez -vous faire de ces 
grands hommes ? 

La Jeune Fille. 

En choifir un qui m’aime , & avec 
‘ lequel je puifle me marier. 

Gingeolet. 

Vous marier ! Comment ? à peine à 
treize ans , vous fongez déjà . . . 

La Jeune Fille. 

Mais , oui. On dit que c’eft fi joli ! 
fi plaifant 1 Maman dit toujours que rien 
ne prefle ; mais elle en parle bien à 
fon ailé. Son tems fe pafie 8c le mien 
s’approche , 8c fi elle fentoit ce que 
je fens . . . 

Tome VIL 


l 
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Calcul. 

Et que Tentez - vous donc , la belle 
enfant i 

La Jeune F ille. 

Je fens mon cœur treflaillir quand 
j’entends parler de mariage. Tenez , 
Monfieur, j’y prends autant de plsifir 
que j’en avois à entendre conter des 
hiftoires de revenans , quacd jetois 
petite, excepté pourtant que la nuit 
j’avois peur du revenant, & que.., 

GiNèEÔLET. 

Et que vous n’auiriéz pas peur d’un 
mari , n’eft-ce pas ? 

Calcul 

Mais, favez-vous ce quec’eft,mon 
petit cœur , pour en parler comme 
vous faites. 

La Jeune Fille. 

Pas tout -à -feit, Monfieur; mais & 
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c’étoit fi méchant, tant de belles da- 
mes que je vois ne s’y feroient point 
apprivoises. 

Gingeolet. 

Mais elles ont plus d’expérience que 
vous, plus de force pour foutenir lai 
fatigue du ménage ; car il faut qu’une 
femme entre pour moitié dans le détail 
d’une maifon . . . 

La Jeune F 1 l l h. 

Oh ! Moniteur , ce détail-là ne m'ef- 
fraye point, & fi je me mariois au- 
jourd’hui , je fuis bien sure que je n’en 
mourrois pas. 

Calcul. 

Aujourd’hui ! Mais , ma reine , vous 
êtes encore trop jeune. 

La Jeune Fille. 

Trop jeune I Oh ! vous ne diriez 
pas cela , fi vous faviez . . . 

Iij 
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Gingeolet. 

Si nous favions . . . Quoi donc ? 

La Jeune F 1 lle. 

J’ai ... je n’ofe pas vous le dire ; 
car vous irez le conter à maman. 

Calcul. 

Ne craignez, rien j nous fommes dif* 
crets. 

La Jeune Fille. 

Eh bien ! j'ai déjà un amoureux ; il 
me nomme fa petite femme. Moi, je 
l’appelle mon petit ami , mon petit 
mari ; mais c’eft en cachette de maman , 
parce quelle veut me marier à un 
homme que je ne connois pas , & qui 
demeure au bout du monde. Elle ap- 
pelle cela un Normand. Dites - moi , 
Monfieur , eft-ce fait comme un autre 
homme, un Normand ? 

Gingeolet, 

Il y a gros à parier. - . 


/ 
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Calcul. 

Mais, dites -moi, mon petit ange, 
puifque votre maman vous deftine un 
mari , & que vous , à la fourdine , 
fous vous êtes ménagée un amant , 
pourquoi en cherchez-vous un autre ? 

La Jeune Fille. 

Oh ! pour ce Monfieur Normand , 
c’eft que je ne pourrois jamais m'ac- 
coutumer à Ton jargon ; & puis il ne 
vient que dans deux ou trois ans pour 
m’époufer ,& en attendant . . • 

Gingeolet. 

Fort bien. Et le petit ami } 

La Jeune Fille. 

Oh ! lui, je ne l’ai pas vu depuis 
deux jours , parce que maman lui a 
défendu de revenir. 

Calcul. 

<• . j • • * * 

Défendu ! & pourquoi donc ? 

I üj 
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La Jeune Fille. 

Oh ! maman a tort ; vous allez voir. 
Comme elle eft bien fage, elle me re- 
commande toujours de limiter, de Cui- 
vre Ion exemple en tout. L’autre jour, 
on ne favoit pas que j’étois là , je ne 
faifois femblant de rien , maman étoit 
avec un grand Monfieur qui eft bien 
aimable. 11 me donne toujours du bon- 
bon , & je ne fais pas pourquoi papa . 
lait toujours la mine quand il le voit; 
car il l’aime tant ! il lui fait tant d’a* 
initiés ! 

Gingeolet. 

Oh ! je le crois. 

La Jeune Fille; 

Ce Monfieur étoit donc avec ma- 
man ; il lui difoit de fi jolies chofes 1 
il lui prenoit fi tendrement les mains ! 

& maman paroifloit fi contente , que 
le lendemain j’en fis part à mon petit 
ami , & maman nous trouva juftement 
à l’occuper. Elle fe fâcha , & le ren- 
voya avec défenfe de revenir jamais. 
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Calcul. 

Et vous , la belle enfant ? 

La Jeune Fille. 

Oh ! moi, elle voulut me gronder, 
& m’enfermer fous la clef ; mais je 
lui dis ingénuemenu vous me recom- 
mandez toujours de vous imiter... Eh 
bien , maman , je fuivois votre exemple, 

Gingeolet. 

Quelle ingénuité l 

La Jeune Fille. 

Alors , elle ne fut plus fi fâchée ; 
mais elle me dit que c’étoit bien dif- 
férent , que mon petit ami n’étoit qu un 
morveux... voilà pourquoi je m’a* 
dreffois à vous , puifqu’il n’y a pas de 
mal . . . ' 

Calcul. 

Fort bien $ mais dites - moi , mon 
enfant , votre papa eft donc jaloux è 

X i r 
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La Jeune Fille. 

Jaloux ! Je ne fais pas ce que c’eft 
que ça ; mais je crois que papa n’eft 
fâché que par rapport à la petite ta- 
batière de maman , que le grand Mon- 
iteur a eu le malheur d'écorner. 

/ 

Calcul. 

Sa tabatière ! Mais c’eft fe frapper 
l’efprit pour une bagatelle. 

Gingeolet. 

Hum ! cette bagatelle peut être très* 
délicate. 

La Jeune Fille. 

. i 

Oh ! pour ça oui , elle eft bien dé- 
licate ; mais c’eft que papa ne s’en fou* 
vient pas , car avant que fon bon ami 
l’eut écornée. . * 

Calcul. 

Hé bien > 
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La Jeune Fille. 

Papa en a voit caffé le cercle . i Mais 
il eft tard. Puifque vous ne pouvez 
pas faire mon affaire, je m’er? retourne 
bien vite à la maifon ; car maman n’eft 
fortie que pour une demi- heure , & je 
crains bien même qu’elle foit rentrée» 
Adieu , Meilleurs. 

Gingeolet. 

Adieu, la belle enfant. 


SCENE VIL 

CALCUL, GINGEOLET. 

< 

Calcul. 

Elle eft charmante , M. Gingeolet.. 
Mais à propos, cela me rappelle...» 
Eft-ce que M. Griffon; ne vous a pas. 
parlé de certaines proportions ?... 

I Y 


T « 
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Gingeoiet. 

Eh ! vous avez raifon. J’ai votre 
afiàire en poche. J’allois vous en par. 
1er quand M. Pleinvent .. . 

Propositions - 

De Meflire . . . 

J’ai lai(Té les noms en blanc , vous 
entendez bien , ne Tachant pas . . • 

Galc ut. 

Fort bien , fort bien. Je m’en vais 
vous les di&er. Ecrivez. 

Gingeolet donne fon chapeau à Calcul 
pour le tenir , & le met enfuite fur la 
table. 

Calcul, distant. 

Claude. .. 

Gingeolet, répétant. 
Claude . . . 

Calcul 
Nicodême . , , 
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Gingiolet. 

Oh ! Mopfieur, je ne mettrai pas 
Nicodême. 

Calcul. 

Ecrivez donc. C’eft mon nom. 

GlNGEOLET, écrivant. 
Nicodême ... Je le favois bien; 

Ç A L C U L. 

Calcul de la Tonne d’or. 

Gin, GEOLE T. 

Tonne d’or. A Mademoifelle ? • « : 
Calcul. 

Hortenfe. 

Ginçeolet, 

Hprtenfe ! IJ , a , u i ; 

* 3 1 *• 4 c 

C >l çyL. 

Tiens ! H , a , 11 , Ahuri ! H , 0 , r. 

- . 1 y i 



204 A s on Vi tr 
•Gingeolet. 

Dame ! Monfieur , c’eft un nom 
propre; je ne peux pas, moi... 

Mademoiselle, 

» A votre âge , on ne connoîtd’au* 
» tre Arithmétique que le calcul du plai* 
» fîr-j on paffe de l’ addition à la .ma/- 
v tiplication , fans connoître la fouf 
n tratfion. Moi, qui, grâce à Dieu, 
» conneis l 'art des nombres , &, qui 
» poffede mes quatre, réglés , je fais 
» que le teins qui détruit tout , fait 
» une fouftra&ion de charmes & d’a- 
» mans aux perfonnes -les plus accom- 
» plies , & qu’il ne leur refte , quand 
» elles ne font pas riches , qu’une mul- 
» tiplication de chagrins & de mépris «. 

Calcul. 

Bravo , mon enfant , bravo î C’eft 
le ftyle. 

Gingeolet. 

» J’ai pofé par colonnes tous- yos 
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» charmes , je les ai taxés tous , non 
» pas au taux courant , mais quelque 
» chofe de plus ; & le réjultat de mon 
» opération, quand j’ai eu réduit tou- 
» tes ces Tommes en une totale qui les 
« comprend toutes au jujle , m’a fait 
» connoître que vous êtes d’un prix. 
» ineftimable «. 

Calcul* 

Bravifïïmo. 

G LNG EOLET* 

» Confultez - vous , belle enfant;’ 
yy Vous m’avez plu, je vous en donne 
yy la preuve. Vous avez des charmes; 
yy f ai de l'or , & je ne puis mieux faire 
■yy que de vous rappeller à ce fujet une 
yy comparaifon pleine d'efprit , que far* 
yy foit l’autre jour un de nos MeJJîeurs-: 
yy la beauté , difoit-il , eft un zéro. Le 
» zéro ne fignifie rien étant feul ; mais 
yy précédé d’un chiffre , il fert à aug- 
j> menter de dix fois fa valeur. Ainn 
*y Mademoifelle, pofez le chiffre à‘ côté 
» du zéro , vous en verrez la preuves 
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Calcul 

Excellent 1 

Gingeolet. 

» Encore un petit mot, Madcmoi- 
» Celle. C’eft un confeil que je vous 
n donne. Ne recevez jamais de fre-' 
» luquets chez vous * ces gens -là font 
» des foiiflraüions partout , dans les 
» écrins , commodes , néccffaires . . . 

Calcul. 

Bon. 

Gingeolet. 

» Ils ont le talent de féduire les fera- 
» mes par du jargon , & puis ç’eft tout. 
» Il faut partager avec eux contre l’in- 
» tention du donateur , St , . . croyez- 
v moi , les femmes doivent toujours 
») ignorer la divifion u. 

Ç A L>C U L. 

A merveille , mon ami , à meryeili^. 
Vous êtes nn homme çlor. Je m’en 
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vais figner cela fur le champ , & l’en- 
voyer par un de mes laquais. Hé ? La 
Fleur ? ( Il figne ). 


SCENE VIII. 

/ 

Les Mêmes , La FLEUR. 

~ - V 

La Fleur. 

AÆonfieur ? 

Calcul. 

Des bougies . , . Vous allez faire 
l’enveloppe. Tenez j voici l’adreffe. 

[La Fleur fort 6* rentre avec des bougies ). 

Gingeolet. 

Bon . . . Mlle. Hortenfe ... rne . ; ; 
Vuide-gouffet ... ( U s'ajjied ), 
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SCENE IX. 

Les Mêmes , l’ABBÉ. 

Calcul. 

^Ïonfieur vient fans doute demander 
une des quatre ftatues deâinées aux 
grands hommes ? 

l’Abbé. 

Demander ! Ah ! vraiment ! deman- 
der eft fort bon ! Sachez, Monfteur, 
qu’on demande une grâce , une faveur; 
mais ce qui nous eft dû , on ne le de- 
mande point, on l’exige. Mais dite# 
moi , la ftatue eft -elle le feul legs que 
votre oncle m’ait fait , & n’y a-t-il 
point ajouté de penfion ? 

GinGEOLET, écrivant Cadrejfei 

i 

De penfion j M. l’Abbé 1 Pouvez- 
vous en demander une , comblé de 
biens comme vous l’êtes ? 
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•s. 

l’Abbé. 

Comblé de biens ! Moi ! je meurs de 
feim. Comment peut-on vivre dans un 
tems où l’on n’a qu’au poids de l’or le 
premier néceflaire ? Peut-on avoir un 
joli attelage , à moins d’une Comme 
énorme ? Un vis-à-vis bien vernifle 
n’efl-il pas d’un prix exceiïif ? L’eau de 
beauté , les parfums , les.liqueurs fines y 
tout cela ne fe vend-il pas. un prix fou ? 
Les fêtes qu’il faut donner aux jolies 
femmes, n’abforbent- elles pas le plus 
gros revenu ? En vérité , je vous dis, 
on meurt de faim. Cela eft affreux. 

Calcul. 

Pardon , M. l’abbé ; je croyois que 
l’eau de beauté , les parfums ne con- 
venoient qu a des femmes , & que . . . 

. l’Abbé. 

Vous avez raifon , Mons de la Tonne 
d’or ; vous avez raifon. Auffi fais - je 
profeffion de m’identifier , pour ainfi 
dire, à ce fexe charmant, auquel je 


Digitized by Google 



*!0 A bon Vin 

* 

refleinble on ne peut pas plus au phy- 
fique , ainfi qu’au moral. 

GiNGEOLET, à La Fleur. 

Portez fur le champ cette lettre ? 
(on adreffe. 

Calcul. 

Au phyfique , ainfi qu’au moral ! 
l’Abbé. 

Sans doute. Nai-je pas le teint ver- 
meil & frais comme une prude qui fe 
met au régime ? Et ne me trouvez- 
vous pas l’œil auffi fripon qu’à une 
Agnès qui brûle de cefler de l’être ? 
La jambe auffi jolie qu’une danfeufe ? 
Le gofier auffi fuave qu’une chanteufe 
des chœurs ? La petite poitrine , la foi- 
blejfe de nerfs de nos femmes de qua- 
lité i Les vapeurs de nos femmes de 
robe ? Je fais chaque jour vingt infidé- 
lités, j’agace tous les minois tant foit 
peu libertins , je fais d’auffi jolis vers 
que la Mufe L. je brode au tatn? 
bour, je garnis une robe auffi <Uliç'm r 
fement qu’une demoifelle à Vannée du 
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Magnifique ou du grand Mogol, & je 
fèfle mon Champagne aufli militaire - 
ment quune aélrice de l’opéra. 

1 

Calcul. 

Ma foi , Monfieur l’Abbé , je n’au* 
rois pas deviné . . . 

l’Abbé. 

Aufli , mon cher , l’on voit à mer- 
veille que vous revenez de l’autre mon- 
de, & que vous ignorez au pojfible 
les ufages de celui-ci. Chez nous , un 
Abbé 6c une jolie petite poupée à qua- 
tre pieds de terre , un être fans coh • 
flquence , un hochet avec lequel on s’a- 
mufe, un joli rien chargé des colifi- 
chets de la mode & des grelots de la- 
folie. En un mot , couru , fêté, prôné, 
idolâtré , admis aux toilettes , dans les 
cercles , en petite loge , aux petits loti- 
pers; il voit tout & ne dit rien, fauf 
à lui à fe dédommager le lendemain 
de la difcrétion de la veille. 
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Gingeolht. 

Ce portrait eft féduifant, M l’Abbé; 
cependant, je croirois allez que les 
Abbés font dans les ruelles ce que les 
épagneules font à la cha/Te. Ils fervent 
à faire lever le gibier ; mais les finan- 
ciers le prennent. - 

l’Abb é. 

Ahl fi donc. Et qu’efl-ce quec’eft, 
je vous prie , qu’un financier ? 

Gingeolet. 

' . C’eft l’homme du monde le plus 
merveilleux auprès d’une femme. A la 
vue d’un financier, les anciens meu- 
bles difparoiffent , les bijoux fe mul- 
tiplient dans un écrin , la garde - robe 
s’enfle à vue d’oeil , les étoffes les plus 
précieufes fe développent, l’argent roule 
dans les tiroirs , les laquais d’un logis 
deviennent plus infolens, les foubret- 
tes ne font plus foubrettes que devant 
leurs maîtreffes; en un mot, la face 
de l’univers efl changé à la vue du 
financier. 


\ 
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l’Abbé. 

Oui ; mais ce mérite fi folide cede 
fouvent la place . . . 

Gingeolet. 

Ah ! je l’avoue , il eft des femmes 
qui joignent l’agréable à l’utile ; mais 
cet agréable eft fouvent coûteux , & 
c’eft fous ce point de vue qu’un Abbé 
eft préféré ; car , vit-on jamais d'amant 
à plus jufte prix ? Il n’eft point de 
tailleur, quelque fripon qu’il fou , qui, 
dans cinq aulnes d’étoffe , ne leve un 
Abbé tout complet. 

G A L C U L. 

Tenez , Meilleurs ; moi , qui reviens 
du Cap François, il n’eft pas étonnant 
que j’ignore vos ufages; mais, à ce 
qui me paroît , il en eft du nom Ipé- 
cieux d’Abbé, comme de celui qu’on 
donne à nos garnitures de cheminée, 
yerre , finance , bois doré , tout cela 
eft cenfé porcelaine. De votre aveu 
pourtant , un Abbé ; vous , par exean- 
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pie , vous êtes un homme nul clans la 
fociété. Vous êtes , dites-vous , un joli 
rien. .. 

l’Abbé 

Eh ! mon cher ! que deviendrai* 
cette fociété , fans tous les jolis riens 

3 ui nous enchantent ? Que devien* 
roient nos modes , nos écrits polémi- 
ques , nos romans , nos doûeurs à mi- 
graine, nos difputes fur la mufique, 
nos grands opéras , nos petits airs, nos 
courtes, nos bals & nos traineaux ? 
Vous ignorez donc combien un rien a 
d’empire fur nous. Un rien nous at- 
trifte , un rien nous confole , un rien 
nous éleve , un autre rien nous détruit. 
Un rien releve les charmes d’une jolie 
femme , un rien nous fait' perdre fes 
bonnes grâces ; mais un rien nous fait 
adorer d’elles. Près d’elles , avec un 
rien , on obtient tout, & bientôt le 
dégoût de la pofftffion fuccédant au 
plailtr , ce tout dharmant n’eft plus 
à nos yeux qu’un rie/j très-ordinaire, 
qui n a de prix que pour celai qui ne 
a les connaît pas* 
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Calcul. 

Vous êtes, on ne peut pas plus heu- 
reux en définitions , M. l’Abbé ; cepen- 
dant ... 

l’Abbé. 

Quant à moi , j’ofe avancer que je 
fuis de ces riens effentiels, fans lefquels 
1 harmonie ne pourroit fubfifter dans 
nos cercles. Enfant gâté, pat l’Amour 
& carefle par les Grâces , c’eft à l’om- 
bre des mirthes, & par un fentier de 
rofes, que je vole au bonheur, & 
compte parvenir au tèirtple de Mémoi- 
re. Le mâtin, je ne quitte un lit de 
duvet , bercé par la mollefie, & drdîé 
par la volupté, que pour ailîfter aux 
toilettes , aux dîners , aux fêtes où ma 
préfence infpire la gaieté. Ma bouche 
cft une fource féconde d’où coulent fans 
cefle le feü de la faillie , le fel de I’é- 
pigramme , l’éclair de l’impromptu. 
Reparties Spirituelles , ironies fines , 
anecdotes fcandaleufes , petits vers ga- 
lans , proverbes , chanfons fatyriques ; 
tout abonde chez moi . . . Audi ai je le 
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plaifir d’entendre vingt jolies bouches 
s’écrier ; Oui , d'honneur! il ejl char- 
mant ce cher Abbé ! J'en raffolle. Après 
mon fapajou , mon écureuil 6* ma grc- 
dine , cefl l'être le plus délicieux que 
je connoiffe . . . D’apres cela r jugez , 
Moniteur ; voilà mes droits a pefez 
bien tous mes titres , & convenez que 
c’eft avec autant de raifon que de con- 
fiance , que je dois attendre une des 
quatre fiatues defiinées aux grands 
hommes. 

Calcul. 

Pardon , M. l’Abbé ; mais tout cela 
ne me paroit pas concluant en votre 
faveur. 4 

l’Abbé. 

Eh ? mais , en vérité , je fins bien 
bon de madrefler à vous. Cette per- 
ruque eft-elle faite pour s’y connoître. 
Gardez vos marbres , l’ami. Mon image 
eft gravée dans les cœurs de toutes nos 
jolies femmes , & , en vérité , cela vaut 
mieux qu’une fiatue. 

(Il fort). 

Gingeolet, 
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G I NG E O L ET. 

Parbleu ! Monfieur, je crois que vous 
rte ferez pas embarraiîe fur le choix 
des grands hommes. 


SCENE X. 

CALCUL, GINGEOLET, 
Le POETE. 

Le POETE, à Gingeolet . 

-t-< ft-ce vous , Monfieur, qui vous 
nommez Calcul de la Tonne d'or. 

Gingeolet. 

Oh ! Monfieur , vous vous mé- 
prenez . . . 

Calcul. 

Non, Monfieur, C’eft moi. De quoi 
s'agit-il ? ^ 

Tome VIT, 


K 
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Le Poete. 

De me faire obtenir gratis une fa- 
veur que je ne devrois pas demander, 
fi l’on couronnoit toujours les talens. 
Quand je dis gratis , c’eft pour n’avi- 
lir ni le protecteur , ni le protégé par 
le vil intérêt de l’or ; mais je vous 
promets plus. Vous ferez immortalifé, 
Monfieur . . . & ma reconnoHTance fera 
confignée dans tous les journaux, fi, 
par votre moyen , je parviens à gué- 
rir de la maladie qui m’afflige. Tout 
l’univers faura . . . 

C A L C Ut. 

Et , quelle eft votre maladie , Mos-* 
fleur? 

Le Poete. 

La médiocrité. 

Calcul. 

Et votre état ? 

Le P o i T k« * ' 

Poète. 
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Gingeolet. 

Deux excellentes raifons pour ne 
témoigner votre reconnoiflancc que 
dans les journaux. 

Calcul. 

Et depuis quand faites -vous des 
vers ? 

Le Poete* 

Depuis quinze ans. 

Gingeolet. 

Ah ! c’eft un vieux péché. 

Le Poete. 

J’ai travaillé alternativement pour 
les grands & les petits théâtres, j’ai 
efluyé des tracafleries par-tout ; cela 
m’a rebuté. J’ai fait des romans & des 
diéhonnaires , perfonne ne les a lus. 
J’ai fait des épîtres dédicatoires aux 
grands, ils ne m’ont rien donné. J’ai 
enrichi le Mercure d’énigmes & de 
logogryphes , cela ne l’a pas rendu 
meilleur. Je me fuis marié pour me 

Kij 
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faire des piote&eurs , ma femme a eu 
la^perite-vérole , elle eft devenue laide. 

Calcul. 

.Vous avez du malheur. 

Le Poete. 

» * < 

N’étant bonne à rien , elle mourut 
pour m’obliger. 

G 1NGEOLÏT. 

C’eft quelque chofe. 

; ,Le Poete. ■ . 

Enfin , Meilleurs , ne fachant plus 
où donner de la tête, j’ai cru qu’une 
ftatue érigée en mon honneur feroit 
connoître mon mérite , & que je pour- 
rois obtenir une penfion. 

Calcul. 

Une ftatue ! Mais , vous perdez la 
tête; écoutez, Monfieur , favez-vous 
lire ? 

Le Poete. 

Comment 1 Monfieur ! . . 
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G I N G E O L E T. 

Mon Dieu î Monfieur , ne vous 
échauff z pas. M. Calcul entend fi vous 
favez déchiffrer , calculer . . . 

C a l c u l. 

Oui , fi vôuis avez une belle main.' 

Le Poete. 

Je peins. 

C'A l e u l . ■ 

Eh bien! Monfieur, quittez l’état 
d’auteur pour celui de fcribe. La reî- 
fource eft moins honorable , j’en con- 
viens ; mais , après tout, un bon com- 
mis vaut mieux- qu’un médiocre Poète; - 

Le Poete. 

Qu’appeliez- vous , Monfieur, Poëte 
médiocre ! Apprenez que cette épi r 
thete ne me convient nullement. Mais, 
je le vois , Monfieur , vous donnez 
dans le préjugé commun , & vous ne 
jugez de- l’homme que par l’habit. 


Digitized by Google 



«a A bon Vin 

Calcul. 

Non, Moniteur; mais dufiîez-vous 
vous fâcher , je vous confeillerai tou- 
jours de préférer Futilité d’un bureau, 
à la futilité de la poéfie. 

Le P O £ T E. 

O charmant réduit ! où les neuf Mti« 
fes & les quatre vents Cardinaux vien- 
nent tour-à-tour me rendre vifite : je 
vous abandonnerois pour eflùyer les 
dédains d’un receveur des tailles ou 
d’un premier commis ! ... Non : jamais. 

Gin GEOLE T. 

Mais , envifagez . , . 

Le POETE. 

Je n’ertvifage rien. Chez nioi, dans 
mon grenier, je fuis roi ; je goûte en 
paix les charmes de la liberté. Ce dé- 
fordre charmant peint parfaitement la 
demeure d’un poète, & pour vous en 
convaincre, écoutez-en la defcription. 


Digitized by Google 



point d Enseigne. 223 

Calcul. 

Volontiers , cela doit être intéreiïant. 

Le Poete. 

\ 

Cinq à fix marches niai affemblées , 
qu’on nommoit jadis efcalier , condui- 
Tent à une petite porte de fapin,dont 
les ais féparés offrent un paffage ür 
cile à l'œil curieux. 

Gingeolet. 

Ce détail eft piquant. 

Le POETE. 

Vous n’y êtes pas. Entrez dans mon 
appartement, le premier objet qui vous 
frappe . . . c eft une planche vermou- 
lue, fixée par trois doux, foutenue 
par deux ficelles , & fur laquelle repo- 
fent modeûement Horace & Juvénal. 

* 1 - 

Calcul. 

Belle bibliothèque! 

K iv 
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Gingeolet. 

Oui. A peu près comme la mien- 
ne. Hé ? 

Le Poete. 

Mon prédécefleur, garçon ingé- 
nieux , qui déchiroit les affiches au coin 
des rues , en a rapide mes murs ; de 
forte que, levai- je les yeux, je vois: 
Les comédiens François donneront au- 
jourd'hui Britannicus , & demain le Mi - 
fantrope. Veux- je varier mes pîaifirs? 
Deux affiches plus bas , je lis : Les 
grands Danfeurs du Rai feront le faut 
du Tretnplain . 

Calcul. 

En vérité , c’eft jouir de tout. 
Gingeolet. 

He , mais . . . c’eft gai. Le faut du 
Tremplain , la planche du feu , . , 

Le Poete. 

Une table chancellante fur trois pieds 
inégaux , foutient une jatte qui me fert 
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d’écritoire , un vieux rafoir à deux 
ufagcs , 8c d énormes monceaux de p?r- 
piers , qui , barbouillés d encre 8c rayés 
jufqu’à la marge , attellent en moi 
l’écrivain, le littérateur, l’homme qui, - 
penfei - 

- Calcul. ' 

Malgré cela , je reviendrai toujours.** 

Le Poete. - 

Satïsejl . Ah ! Meilleurs ! vous igno- 
rez les fecrets des nourriflons du Pindè. 
C’eft dans ce même réduit , qu’enve- 
loppé dans ma couverture , donr je 
me fais un manteau à la Romaine , j’ap- 
profondis les mœurs , je paile en revue 
les hommes, je mets à contribution 
les- anciens , je ridiculife les modernes * 
je blâme tout mon fiecle , je dénigre 
mes rivaux , je terraile mes ennemis... 

& que, m’allant coucher fansfouper, 
je me réveille la nuit" pour faire une 
épître fatyrique fur le luxe de la table 
Adieu, Meilleurs. 

K y ■ 
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SCENE XI. 
CALCUL, GINGEOLET. 
Calcul. 

P arbleu ! M. Gingeolet , je défefpere 
de trouver quatre grands hommes dignes 
de la ftatue qu’on veut leur ériger. 

G INGEOLE T. 

' Tranquillifez - vous , Monfieur. On 
cherche fouvent bien loin ce qu’on a 
fous les yeux Rendez plutôt homma- 
ge à la modeftie de ceux qui la mé- 
ritent réellement, fans la demander. 
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SCENE XII, & dernière . 


Les Memes , La F L £ U R , remettant 
une lettre à Calcul, 


La Fleur. 

IVIonfieur , c’eft de la part de Mlle.' 
Hortenfe. 

C À LCUL. 

Fort bien. Qu’on mette , les che- 
vaux à ma voiture. ( La Fleur fort ). 
M. Gingeolet, c’eft fans doute fa ré- 
ponfe. 

G IN G E O L E T. 

1 - - 'î 

Comment? déjà! Mais, vraiment, 
elle eft d’expédition. Bon pronoftic , 
M. Calcul, bon pronoflic ! Vous ver- 
rez qu’elle fe prêtera. Entre nous , c’eft 
la comparaifon du chiffre... C eft que 
ça faute d’abord aux yeux d’une jeune 
fille , voyez-vous , la poudre d’or. 


aiS . A bon Vin ' 
CALC ,,t * 

.Voulez-vous en faire la le&ure ? 
Gingeolet. 

Moi! Monfieur ! Comment donc£ 
vous favez que je n’ai rien à vous re- 
fufer. 

# Calcul. 

Voyons. 

. Gin geo l' et. 

Diable ! c’eft un traité de capitula- 
tion , & vous pouvez faire vos obfer- 
vations à là marge. 

Calcul. 

Allons donc. 

Gingeolet; 

M’y voilà. 
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C O ND I T I O N S 

Auxquelles je foufcris aux arrangement 
propofés par Mejfîre Claude Nicodêmc 
Calcul de la Tonne' d'or. 

Article 

» Avant de contracter, ledit fieuf 
« Nicodême aura foin de compter à ma 
» mere adoptive , une fomme de vingt- 
» fept mille vingt-quatre livres douze 
« fols neuf deniers , pour ma penfion , 
» à raifon de mille ècus par an , pour 
» neuf ans & trois jours , ainfi qu’il 
» eft aifé audit fieur de le vérifier en 
» mettant fes lunettes , & parcourant 
» le dernier feuillet de fon almanach « % 

Calcul. 

J 

Mais, vraiment, cette fîlle-lâ cal- 
cule comme Barême. Mille écus par 
ans , trois jours ; fomme totale vingt 
fept mille vingt-quatre livres douze 
fols neuf deniers> Le compte eft jufte* 
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s\ 

, , G ,1 N G E O L E T. 

Article IL 

5 « J’exige un appartement à porte- 
« cochero de huit pièces de plein-pied , 

» avec rernife & écurie , & meublé 
« fuperbemertt. Plus , cent mille francs 
«de bijoux, un carrofle, un cocher, 
quatre grands laquais , deux femmes* 

» de-chambre & trois cuifiniers «. 

• ’ . 

- Calcul. 

• Acceptez. Mais il ne me paroîtpas 
néceflaire que les quatre laquais foient 
£ grands. ;; 

‘ Qingeolet. 

\ê I A î # ' » * 

Article III. 

« Ledit Nicodéme aura foin . . 

*' ' ; 

- Calcul. 

Nicodéme, 1 Nicodéme ! . • On fait 
bien que je le fuis j mais pourquoi ne 
£as mettre nion nom de famille ? 
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Gingeolet. 

« De parer ma chambre à coucher 
» de tableaux gracieux , pour me dé- 
» dommager un peu de fa figure co- 
» mique & de fa tournure grotefque, 
» qui ne reffemble pas mal à celles 
» de nos magots de la Chine », 

Calcul. 

Figure grotefque ! magot de la Chine ! 
Mademoiselle s’amufe. 

Gingeolet. 
Article IV, 

\ * 

« A l’égard de ma bibliothèque,’ 
«qu’il n’achete pas mes livres à la 
« toife , fuivant l’ufage de (es confre- 
» res. Qu’il trouve ( s’il fe peut ) un 
« libraire inftruit , & honnête homme <t« 

Calcul. 

Oh ! quant aux livres , je né m’y 
connois point. J’en chargerai mon ta» 
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* 3 * 

piflier , ou un de mes laquais . \ . ou 
vous même , M. Gingeolet... Par- 
bleu ! pour obliger une femme aimable. 

Gingeolet. 

Moi ! Moniteur ! je ferai ça pour 
vous , fi vous voulez. Soyez lur, Mon* 
fleur , que . . . 

Articl e V, 

» J’exige en fus un contrat de dix 
j> mille livres de rente-fonciere , fur là 
« ville , afin, qu’en cas de Jbuflratfion 
» dans mes écrins , commodes , nécejfai- 
j y res y & advenant le décès dudit (leur 
» Claude , je puifle vivre décemment «. 

Calcul, brufquement. - 

Claude ! Claude ! 

Gingeolet. 

» C’eft la condition fine quâ non ; 
«car enfin, il n’eft pas jufte que M. 
» de la Tonne d'or , vieux & cafle, 
*>ait la fleur de mon bel âge poux; 
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» rien. Je fuis jolie , jeune & très-m- 
» gé nue ; trois chofes qu’on ne peut trop 
» payer. Je le répété * c'eff la condition 
v fine quâ non «. 

, Calcul. 

Sine quâ non ! Jamais je ne vis ces 
mots-là dans les Comptes faits de Ba- 
rême. Que diable me chante-t-elle avec 
la fleur de fon bel âge ? On ne fait 
ce que c’eft . . , & puis fa voir fi . . , car 
depuis quelque tems , ma foi... 

Gingeolet. 

Ecoutez, écoutez, Monfieur. Voici’ 
le meilleur. C’eft par apoftille. 

P. S. » Comme je ne me pique pas 
» de favoir l’arithmétique auffi bien que 
>r M. de la Tonne d’or.. . . 

Ça, c’eft bien naturel. 

« Et que je ne fuis point encore 
» familiarisée avec les chiffres . . . 

Ça viendra , ça viendra. 

ïj C’eft un foin que j’abandonne au- 
» dit. fieur. Je l’invite à cet effet de 
» venir fouper ce foir avec moi. Mais 
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» comme je n’ai point encore l’efprit 
jj aflez ouvert , pour faifir fur le champ 
j> toute letendue d’une fcience aufïi 
» abftraite , & que la première leçon 
jj fera , fans doute , de l’Hébreu pour 
jj moi , je me flatte que M. Calcul voti- 
» dra bien la répéter autant de fois que 
» je le jugerai à propos «. 

Calcul. 

Comment-? Qu’eft-ce que cela fi|« 
nifie ? 

Gingeolet, 

Mon Dieu ! Monfieur, ne vous in- 
quiétez pas. Je vous tirerai de-là. 

Calcul. 

Comment ? vous me tirerez de-là ! 

Gingeolet. 

Oui, Monfieur, par amitié. Lade- 
moifelie efl exigeante, à ce qui me 
paroît. Elle compte que vous ferez les 
chofes généreufement , & jefensbien, 
moi, qu’un homme de votre rang & 
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de votre âge ne peut pas entrer dans 
certains détails d’économie. Peu vous 
importe d’ailleurs qui fe chargera du 
foin de la maifon , pourvu qu’elle foit 
bien montée. . . Hé bien , laiflez-moi 
faire , je m’en charge , moi. 

Calcul. 

Vous! M. Gingeolet! 

Gingeolet. 

Oui, moi; parce que, vous enten- 
dez bien , un jeune homme qui n’a 
que ça à faire , pour ainfi dire . . . Te- 
nez , je me prie d’avance de tous vos 
petits foupers , je ferai l’ordonnateur 
de toutes les fêtes. Vous payerez, 8c 
je me réglerai pour la dépenfe fur ce 
que vous me fixerez . . . pas trop jufte 
pourtant; parce que, vous entendez 
bien, vous ne voulez pas une table 
mefquine.. . A ce prix, je me décla- 
re , dès aujourd’hui , l’intendant de vos 
menus plaifirs. 

Calcul. 

Mais vraiment, M. Gingeolet, je 
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vous reconnois bien là. Toujours honW 
me de bon confeill 

Gingeolit. 

Et zélé , vous le voyez. Oh ! n>or,' 
quand il s’agit d’obliger, je me met- 
trois en quatre, d’abord. Demandez, 
tout le monde vous le dira. 

Calcul. 

C’eft fort bien : nous parlerons de 
ça. Quant à préfent , je crois qu’il ne 
feroit pas mal à propos que je me ren> 
«HiTe chez Mlle. Hortenfe. 

Gihgeolet. 

Parbleu! Moniteur , vous n’irez pas 
tout feul. /e me deftine une place dans 
votre voiture... Rue Vuide-goulTer, 
n’eft-ce pas ? 

Calcul, . 

Précifément. 

Gingeolet.’ 

Bon! c’eft tout près d’ici. Il y aura 
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un couvert pour moi, fans doute? 
car je compte bien entrer en exercice 
dès aujourd’hui. 

Calcul. 

Comment donc? aflurément. 
Gingeolit. 

A merveille! Bonne chere, joli mi* 
ncis, vin de Champagne, la petite 
chanfon... Tenez, entre tous, cela 
vaut mille fois mieux que de nous amu- 
fer ici à écouter un tas d’originaux qui 
n’ont pas le fens-commun. Et quant 
aux flatues que vous voulez décerner,' 
fouvenez-vous toujours que fur le mé- 
rite des gens de lettres , il ne faut ja- 
mais consulter les gens de lettres eux- 
mêmes ; mais la voix publique. Les 
plus beaux efprits font toujours ceux 
qui ne s’affichent point, &, comme 
dit le Proverbe : A bon Vin point 
d'enjeigne* 
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QUE D E M A L; 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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acteurs. 

DAMON , Pcrt. 

DAMON , Fils, Amant de Lucllu 
ORONTE. 

LüClLE , Fille d'Oro/ite. 
ia BRANCHE , Valet de Damon filsi 


%a Scene efl cher Damon pere. 

Plus 
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QUE DE MAL. 
Proverbe Dramatique, 


Le Théâtre repréfente un Appartement de la 
Maifon de Damon , pere. 


SCENE PREMIERE. 

D AM ON fils, La B R ANCHE: 

Damon , fils , entre le premier , il ejl en 
habit de chaffe ; La Branche le fuit 
portant deux fufils. Damon ejl plongé 
dans la plus profonde rêverie & fait 
plufieurs tours fur le théâtre fans rien 
dire . 

La Branche. 

^Îonfieur, voilà votre fufil? 

Tome VU \ L 


Digitized by Google 


N 

Plus de Peur 
D a M O N , fils, brufquemcnt . 

Mon fufil -, pourquoi faire ? Qui te 
l’a demandé ? 

La Br A NC H E. 

Vous , Monfieur , à l’inflant. 

Dam on , fils. 

Moi ? je t’ai demandé mon fufil ? 

La Branche. 

Oui , Monfieur ; dès le matin vous 
m’avez réveillé pour une partie de 
chaffe. . . 

DaMON ,fils,fe regarde & revient à foi. 

Tu as raifon , donne ; va-t-en. c* 
retombe dans fa rêverie'). 

fa Branche, 

- Monfieur. 

Damon, fils. 

Va-t-en , te dis - je. 
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La B R A N C H E. 

Mais, Monfieur ; au moins faut- H 
que je fâche de quel côté vous chaf- 
lerez aujourd’hui. 

D A M O N , fils y toujours rêveur. 

Eh ! que t’importe ? va toujours. 

La Branche, riant. 

Comment , Monfieur , que m’im- 
porte ? 

D a M o N , fils ( à pan ). 

Je ne fais où je fuis , ni ce que je 
dis , ni ce que je fais. ( Haut ). Va 
m’attendre aux environs de ce grand 
bois où nous chaflames hier. 

( La Branche fort ). 



Lij 


Digitized by Google 



044 P lu $ d e Peur 


SCENE IL 

DAMON,//;, [cul. 

C^uel état cruel ? Jufte çiel, aide- 
moi à calmer les tranfports qui 
m’animent. J’ai méptifé jufqu’à pré- 
fent les coups redoublés dont la for- 
tune n’a ctffé d’accabler ma malheu- 
reufe famille ; mais depuis que j’ai vu 
l’aimable Lucile, depuis que je fais 
que le plus avare des hommes met à 
prix la pofleflion de cette fille adorable; 
Dieux ! que ne ferois-je pas pour fortir 
de la fituation où je fuis ? Ah ! mal» 
heureux Damon l 


j 
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SCENE III. 
DAMON , pere , DA MON , fils, 

D, A M O N , pere furprenant J on fils . 

ÎVTon fils .... 

DamON, fils embarrafie; 

Mon pere. 

D A M O N j pere. 

Vous me paroiflez bien agité. 
Damon, fils. 

Mon pere . . . non pas autrement... 
J’ai peu dormi cette nuit . . . 

Damon , pere. 

L’ardeur de la chafle vous tranfpprte; 
vous parliez feul à l’inftant. 

L uj 
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D A M O K , fils. 

Mon pere , il eft vrai ; la charte.... 

D A M O N , pere. 

La chafle eft un divertiflement hon- 
nête ; mais , mon fils , ce n’eft qu’un 
divertiffement qui ne doit pas vous occu- 
per tout entier, & devenir chez vous une 
paillon. Comme vous voilà agité ! que 
Jes hommes font ingénieux à fe tour- 
menter ! 

D A M O N , fils. 

Mon pere, j’envie votre fang-froid 
& votre tranquillité. 

Dam O N , pere. 

Et vous avez raifon. Il n’eft point 
d’état plus heureux. 

D A M O N , fils . 

Je le crois , mon pere ; mais c’eft 
un bonheur qui n’eft pas fait pour moi, 

. . D A M O N , pere. 

Vous vous abufez , mon fils : il ne 
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s’agît que de favoir réfifter à l’attrait 
du plaifir. On fe précipite dans un 
abîme de maux pour courir après je 
ne fais quelle féduifante image de vo- 
lupté .... Tiens , cette maifon , ce 
potager , ce verger , cet enclos qui 
fuffitent à mes befoins , malgré leur' 
petiteflfe , bornent tous mes voeux : je 
les préféré aux palais que j’habitois 
dans ma jeuneffe. —— Si tu penfois com- 
me moi , mort fils, je t’apprendrois lans > 
crainte une nouvelle. 

D A M O N , fils. 

Mon pere . . . 

Damok, pere , - ; 

Les richefies ne te tourneroient- elles 
point la tête ? 

D AM O N , fils. 

Comment , mon pere ? 

Damon,;«. 

Oui , fi la fortune fe montroit moins' 

L iv 
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févere , n’oublierois-tu pas bientôt les 
vertus de la médiocrité ? 

D A M O N , fils. 

Ah ! mon pere... apprenez-moi..'; 
de grâce ... je vous en conjure. 

DAMON, pere. 

Quelle vivacité ! j’aurois dû me taire,' 
mais puifque je me fuis fi imprudem- 
ment avancé ! apprenez donc qu’ua 
nouveau coup du fort nous remet à 
la place d’où nous étions tombés. Votre 
oncle eft mort à Pondichéry , & vous 
laiffe fa fortune qui fe monte à plus 
de cent mille écus. 

DamON, fils y avec tranfport. 

Jufte ciel ! quel heureux événement! 

DamON, pere. 

Voilà une joie bien vive ! Mon fils j 
cet attachement exceffif aux richcfifes 
vous perd à mes yeux. 
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D A M O N , fils. 

Mon pere , pardonnez-moi . . . mais 
eft • il bien vrai ? 

ÜAMON, pere. 

Trop vrai pour votre malheur & 
pour le mien. Lorfqu’on attache aufli - 
fortement fon bonheur aux biens de 
la fortune, on eft prêt à tout faire 
pour les acquérir , & à tout perdre 
pour les conferver. 

Damon, fils. 

Mon pere ; ne m’humiliez pas da- 
vantage , je fuis plus digne de vous 
que vous ne penfez. Vous favez com- 
bien j’aime Lucile , vous avez agréé 
mon amour , vous n’ignorez pas ce 
qui m’a fait efîtiyer le plus cruel des 
refus. Ah ! mon pere , pouvez-vous ne 
pas excufer mes tranfports ? 

D A M O N , pere. 

Oh ! tu es a&uellement dans le cas 

. Lv 
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de faire defirer cet établiffement au bon 
homme Oronte. 

D A M O N , fils . 

Permettez que j’y coure , mon pere 
je voie lui annoncer . . . 

D A M O N , pere. 

' r 

Qu’allez- vous faire ? quoi 1 après les - 
plus infultans refus 1 

D AM O N, fils. 

Ah! mon pere , oublions tout.-; 

D A M O N , pere. 

Quel aveuglement ! 
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SCENE IV. 


T . • 

DAMON., pere , Jeul. 

Eft-il poffible de prodiguer ainfi à 1 
de viles paffions des emportemens re- 
fervés ponr la vértü. O rtion fils ! rert- 
drois-,tu inutiles les foins que je prends 
depuis vingt ans pour former ton jeune 
cœur ; es - tu cligne encore d’entendre 
la voix de l’honneur ? Je te prépare • 
une épreuve terrible ; fi tü fiuccombes , ’ 
je fuis le plus malheureux des peres. 

• SCENE y. 

DAMON >? m, ORONTE. 

. * f 

ORONTE, accourant les bras ouverts» 

E»h! bonjour, mon vieil ami, mon K 
cher voifin ! Que j’ai deplaifir à vous * 
embrafier l L vj 
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D A M O N , pere , froidement. 

Je fuis votre ferviteur. 

O R O N T E. 

Eh bien ! qu’efl-ce ? Vous êtes bien 
joyeux , n’eft-ce pas ? Comme j’ai pris 
part à votre bonheur ! Ma foi , vous 
avez en moi un véritable ami. 

D A M O N , pere . 

Je vous fuis obligé. 

O R O N T E. 

Comment ? quel air froid ! Eft-ce ■ 
que vous ne me reconnoiffez pas ? 
C’eft Oronte, votre meilleur ami qui 
vous parle. 

Damok, pere. 

Vous me furprenez , Monfieur ; je 
fuis ce même homme, à qui vous 
fîtes refufer l’entrée de votre maifon 
il y a quelques jours. 
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Ôronte. 

Qui moi ? Ah mon ami Damon ! 
qui font les impcrtinens . . . 

Damon, pere. 

Ne vous fâchez pas , & n’accufez 
perfonne ; c’eft vous-même qui prîtes 
pour une infulte la propofition que je 
vous fis de marier mon fils à Lucile. 

O R O N T I , éclatant de rire. 

Ah ! ah ! ah I cette bagatelle-là vous 
occupe. Eh ! mon cher ami, point de 
rancune. Je fuis vif, emporté ; cette fotte 
de Lucile me fàifoit tourner la tête avec 
fes vifions de couvent & de célibat... 
Morbleu, que j’érois fâché 1 Mais , 
entre nous, je crois que votre égril- 
lard de fils lui a fait changer fes réfo* 
lutions. 

Damon, pere. 

Comment ? 


J 


\ 
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O R O N T E. 

Oui , parbleu ; la petite én tiént. Je 
ne m’en ferois jamais douté ...» Ces 
filles font d’une diflimulation ; mais je 
fuis un fin compere.-.* Oh ! je fuis 
d’une joie . . . Touchez - là mon vieil 
ami , j’accepte votre fiis pour gendre. 

D A MO N , pere. 

J’ai tout lieu d’être furpris, après - 
l’accueil .... 

Oronte.' 

Eh ! que diable , vous en revenez 
toujours là. Je vous l’ai déjà dit : d’un 
côté , Lncile me paroiiToit avoir un 
éloignement invincible pour le maria- 
ge à d’un autre côté , je me voyois 
propofer un aimable jeune homme , 
vif, bien planté , le fils de mon meil- 
leur ami ... Morbleu , que j’étois im- 
patienté ! 

D A M O N , pere , fouriant . 

Et puis les cent mille écus dont mon 
fils vient d’hériter. 
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O R O N T E. - 

Ah î mon ami , que dirés-vous là ? Se . 
peut-il que vous me connoifiiez fi peu ? 

La fortune eft pour moi peu de chofc. 

Je ne fonge qu’au bonheur de ma 
Lucile, cette chere enfant que j’aime 
de -tout mon cœur. Votre fils eft bien v ' 
né , ils s’aiment , que faut-il davanta- 
ge? Vous êtes bien injufte, mon ami; 
eh bien ! tenez je fuis meilleur ami > 
que vous , je parierois que quand je 
ne pourrois donner à ma Lucile qu’un 
bien médiocre , vous ne vous prêteriez 
pas à ce mariage avec moins de joie, 
Eft-ce bien penfer de. fes amis cela ? 

D A M O N , pere. 

Je vous fuis bien obligé ; vous me 
rendez juftice. Ainfi donc la fortune 
n’entre pour rien dans votre réfolution. 

O R O N T E. 

Non , parbleu ; je ne confulte que 
ma tendrefle pour ma fille. 
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D A M O N , pere. 

Je me plais à vous voir dans ces 
généreux fentimens. 

OaONTE, intrigué. 

En doutez -Wous, mon ami ! Mais 
pourquoi ces réflexions? 

D A M O N , pere. 

C’eft que je fuis enchanté. Vous 
raflurez mon cœur allarmé , & je ne 
crains plus de vous apprendre que . . . 

O R O N T e l’interrompt avec vivacité. 

Comment , eft - ce que votre frere 
de Pondichéry ne feroit pas mort ? 

Damon, pere. 

J^on pas cela ; mais . . . 

O R O N T E. 

Ah ' je conçois ; il aura déshérité 
votre fils. <■ 
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D A M O N , pere. 

Point du tout ; daignez m’entendre. 

O R ONT E. 

Morbleu ! vous verrez qu’il ne s’efl: 
rien trouvé après fa mort. 

D A M O N , pere 

Pardonnez - moi ; on a trouvé cent 
mille ècus en or dans fes coffres , mais... 

O R O N T E , avec brufquerie. 

Mais , quoi , mais ; expliquez donc 
ce mais. 

D A M O N , pere . 

Quel homme ! Iaiffez-moi parler ; 
je vous l’expliquerai ; ces cent mille 
écus n’appartenoient point à mon frere ; 
c’étoit un dépôt qu’on lui avoir confié. 

O R O N T E , conjlerni , 

Un dépôt 1 
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D AMON 9 perc. 

Hélas , oui ! il nous en inftmit lui- 
même par un écrit que l’on a trouvé 
dans Tes papiers, & que j’ai entre les 
mains. 

O RO N TE. 

f\ 

Et que comptez-vous faire de ce bel 
écrit ? 

D A M O N , pire. 

Je pourrois le fupprimer ; mais l’hon- 
neur, mon cher M. Oronte , l’hon- 
neur me fait un devoir de le rendre 
public. ; 

Oronte, avec un faupir. 

L’honneur , oui; c’efl une belle chofe 
que l’honneur. 

Dam o n ,pcrc . 

Après les beaux fentimens que vous 
venez de faire paroît'ré , je ne doute 
point que vous ne penfiez comme moi , 
& que vous n’approuviez la réfolutioa ; 
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que j'ai prife de reftituer cette Comme 
à Ces légitimes maîtres. Cela ne vous 
empêchera pas de donner les mains au 
bonheur de nos enfans ; quelques mé- 
diocres que foient leurs biens , ils leur 
fuffiront s’ils favent s’en contenter. Mais 
fuffent-ils dans la plus cruelle indigen- 
ce , je ne voudrois pas les en tirer par 
une injuftice. 

OrONTE , qui a paru rêveur pendant 
cette tirade , brufquement. 

Serviteur , ferviteur. ( Il fort 


SCENE' VI. 

DAMON , pert , DAMON , fils 
LUCILEi 

D AWON, .filst 

Souffrez , mon pere , que je vous 
présente Lucile ; fon pere confent à 
notre union ; je fuis le plus heureux 
des hommes. 
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D A m O N , pere. 

Mon fils , modérez ces tranfports ; 
il y a bien du changement. 

D A M O N , fils . 

Ah ciel ! que dites-vous ? 

Lu ci LE. 

Quel nouveau malheur nous menace? ' 
D A M O N , pere , tirant un papier. 
Tenez , lifez. 

D A M O N , fils , prend le papier & le 
' parcourt. 

Tout eft perdu ! 

Lucile, 

Ah , Damon ! 

Damon, fils . 

Aimable Lucile , je v®us perds une 
fécondé fois ; hélas ! mon bonheur n’a 
été qu’un fange. 
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Da MON, pere. ; 

Mes chers enfirns , votre douleur 
' me perce l’ame. 

D a m o N , fils. 

\ 

Ah ! fi par un heureux retour ; 
niais... le plus dur des. hommes- n’y 
confentira jamais. Pardon , belle Lucile, 
c’eft votre pere. 

Lucilï. 

Oui , Damon , je dois lui obéit 1 , & 
me taire. 

D amon * fils. 

* * < 

Malheureux que je fuis ! Mais peut- 
être ignore-t-il . . . oui , fans doute. . • 
Ah ! mon pere , fi vous vouliez, 

Damon, pere. 

Quoi 1 mon fils. 

Damon , fils. 

Pardonnez à mes tranfportS* , mon 
pere ; excufcz mon amour, M, Oronte 
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fait ma fortune ; il n’eft pas inflruiî 
de ce fatal revers . .-i Profitons de cette 
erreur . . . mais je m’égare , mon pere, 
'je lis dans vos yeux ma faute. 

ÜAMON, pere , froidement. 

t 

Confultez - vous bien , mon fils 
r quant à moi, je n’ai rien à vous dire. 

Dam on, fils . 

Eh ! quel crime de tromper fon in* 
‘fatiable avarice , d’éviter d’en devenir 
la viâime ? N’a-t-il pas confenti à notre 
bonheur ? 

D A M O N , pere. 

C’eft donc là votre avis , mon fils. 

Damon, fils. 

Oui , mon pere ; fi c’eft le vôtre. 
Damon, pere. 

j’en fuis fâché ; mais un obftade 
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-s’oppofe ii ce beau projet : je quitte 
M. Oronte; il fait tout. 


Dahon, fils. 


Ah , je fuis perdu ! 


SCENE V 1 1 , & dernière. 

' DAMON, pere, DAMON ,fils, 
LÜCILE, ORONTE. 

Oronte. 

J e vous trouve tous raflemblés fort à 
propos. Oh ça , mon vieil ami , je 
vous ai quitté tantôt un peu brufque- 
ment , n’eft-il pas vrai ? mais paffons., 
j’avois de bonnes raifons pour cela. 

D A MON , pere. 

Je les foupçonne. 

Oronte. 

Vous pouvez bien ne vous pas trom- 
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per. Au lieu de perdre le tems ainfi 
que vous en de vaines lamentations , 
j ai fait quelques réflexions dont je vais 
vous dire le réfultat. 

D A M O N , pere. 

Voyons. 

' O R O N T E. 

* 

Ecoutez-moi, je vous préviens d’a- 
bord que Tans biens on n’aura pas ma 
fille ; je voulois un gendre riche de 
cent mille écus ; mais je vous pafle à 
cinquante ; voilà ce qui s’appelle être 
raifonnable, cela. 

D A M O N , pere. 

Et où voulez- vous que je les prenne ? 

O R O N T E. 

Patience ; laiflez - moi faire ; mais 
il faudra en pafler par tout ce que je 
dirai. 

D A M O N , pere. 

Nous verrons. 

Oronte, 
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O R O N T e , à Damon fils . 

J’examine que d’un côté votre oncle 
Vous fait fon légataire univerfel ; il 
Vous laifle fes meubles & fon argent 
comptant ; il fe trouve dans fes coffres 
Cent mille écus en or ; donc ces cent 
mille écus vous appartiennent. 

D A M O N , pere , / ourlant . 

Voilà un fort beau raifonnement \ 
mais le dépôt. 

O R O N T E. 

Bon ! ce dépôt , il n’en reffe au- 
cune trace que ce petit morceau de 
papier qu’on peut mettre au feu. 

Damon, pere . 

L'expédient eft merveilleux. Votre 
avis feroit donc , Monffeur , de vous 
approprier cet or , & d’en dépouiller 
les légitimes propriétaires. 

Tome VIL M 
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ORONTE. 

Non pas , morbleu , non pas ; vous 
ne connoiffez pas Oronte. L honneur * 
la probité ! Eh , je crois que nous en 
avons autant qu’un autre. Je difois donc 
que , d’un autre côté , il falloir rendre 
quelque juflice aux propriétaires du dé- 
pôt ; ainfi on peut leur donner cin- 
quante raille ècus , & les autres cin- 
quante mille écus demeureront à mon 
gendre pour lui tenir lieu du legs , & 
lui faire époufer ma fille. Eh bien ! 
que dites-vous de cet arrangement-là ? 
Hein. 

ÜAMON , pere. 

s s 

Vous me voyez interdit d’admiration 

& d’étonnement. 

Oronte. 

Je lè Ta vois bien , moi , que je vous 
furprendrois. 

D A M O N , pere. 

I 

Oh 1 on ne peut pas davantage* 
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Or on te. 

j vous approuvez mon pro- 

jet , neft-il pas vrai ? Répondez donc. 

D A M O N , perc. 

Je ne puis rien vous dire , interro- 
gez mon fils. 

O R O NT £.' 

Qui ? mon gendre futur : oh ! té 
réponds de lui. 

D a M o N , pere. 

Non , Monfieur , cette aÆdre-d le 
regarde , il faut qu’il s’explique. 

DaMON , fils 3 paroit dans le plus grand 

accablement . 

Doutez-vous de ma réponfe , mon 
pere ; je préfère de mériter la char- 
mante Lucile , au bonheur de la pof> 
féder. r " 

M ij 
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L U C I L E. 

'Ah ! Damon , cet aveu m’enchante; 
il m’arrache celui de vous affurer que 
fi Lucile ne peut être à vous , elle re- 
nonce éternellement a tout autre. 

O R O N T E. 

Ouais , que veut donc dire ceci ? 
& quel rôle me fait - on jouer ? 

‘Damon , pere . 

Celui que vous méritez , mon cher 
M. Oronte ; pouvez-vous vous laiffer 
aveugler ainfi par votre avarice ? 

Oronte, furieux. 

Allez ; vous êtes un vieux fou. ( A 
Lucile ). Et vous , Mademoifelle l’im- 
pertinente, je vous défends de jamais 
penfer à ce jeune fot. Partons. 

Damon, pere . 

Arrêtez un moment , je fuis peu 
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ému de vos injures ; mats avant que 
de fortir , je veux vous faire une nou- 
velle confidence qui vous plaira plus 

3 ue la première. Ce dépôt eft un jeu 
e mon imagination ; j’ai efFe&ivement 
chez moi les cent mille écus pour ma- 
rier mon fils à Lucile. 

ORONTE , avec une extrême fiurprifie , 

Oh ! oh ! 


Lucile. 


Ah , ciel ! 

DaMON , fils , fie jette aux pieds dt 

fion pere. 

Ah ! mon pere. / ^ 

D A M O N , pere. 

Relevez - vous , mon fils , & em-' 
brafifez-moi. L’inquiétude & l’agitation 
que j’ai remarquées en vous, m’ont allar- 
mé, mon fils; j’ai craint de vous voir 
dédaigner lés douceurs de la médiocrité. 
Mes craintes font heureufement diili- 

M iij 
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pées : jouifîez du fruit de la libéralité 
de votre oncle : on confie fans crainte 
des richeffes à ceux qui fa vent les mé- 
priser. Recevez pour récompenfe la 
main de l’aimable Lucile. {A Orontc ). 
.JN’y confentez-vous pas ? 

O R O N T E. 

De tout mon cœur ; je fuis trop 
confus de ce qui vient de fe pafler... 
Mais ces cent mille écus . . . 

D A m O N , pcre. 

Je vous ai tant de fois trompé , que 
vous n’ofez plus me croire; mais paf- 
fez dans mon cabinet, & je ne tarderai 
pas à vous convaincre. 


FIN, 
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DE PROVINCE. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS. 


RAMAGEAU , en habit 

brodé. 

RIANVAL , en habit de 

valet. 


ROBERT , 
GRAND-PIERRE , 
JEAN LE BLANC, 
JAQUOT, 


1 


Comédiens , r 


«■ Payfans'. 


La Sçene ejl dans la Campagne, 
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LES 


DEUX COMÉDIENS 

DE PROVINCE . 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PR EMIERE. 
RAMAGEAU , RIANVAL. 
Ramageau. 

Sais - tu bien , Rianval , que je com- 
mence à être fort content de ce qui 
nous eft arrivé. 

Rianval. 

Quoi , Ramageau ? de ce que notre 

M y 
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falle de comédie a été brûlée, 6c qu'il 
ne nous refte plus rien. 

Ramageau. 

Mais nous n avions pas grand’chofe. 
R I A N V AL. 

Nous avons fauvé le meilleur’, qui 
étoit nos habits de théâtre. 

Ramageau. 

Et en nous fauvant ainfi , nos dettes 
font payées- 

R I AN V AL. 

Nous n’aurions jamais pu fatisfaire 
ces animaux de créanciers. 

Rama geau. 

Nous ne pouvions leur donner pour 
argent comptant , que la fcene de Dom 
Juan & de M. Dimanche. 

R i A N v A L. 

Et celle du Joueur avec fcn TaÜ- 


/ 
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leur. Oui ; mais nous voyageons à 
pied. 

Ramagiaü. 

Nous nous promenons : qu’efi - ce 
que nous fàifons par jour , deux ou 
trois lieues ? 

Ri AN VAL. 

Selon que les châteaux Te trouvent 
fur notre chemin. Certe vie me paroît 
allez commode; c’cfi à peu près celle 
des mendians , qui ne fement rien , 8c 
qui recueillenr^utant que ceux qui tra- 
vaillent. 

RamaGeau. 

Ai-je Pair d’un mendiant ? en ai - je 
le ton , avec cet habit 8c mes talon» 
rouges ? - 

R 1 A N V A L. 

C’eft moi qui te le donne le ton ; 
comme le chat botté ^ & toi comme 
le fils du meunier , je te fais valoir ÿ 
mais j’aime mieux mon rôle que le 
rien. 

M vj 
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Ramageau. 

Tu vis avec les valets 
R I AN V AL. 

Oui , que je fois rire , & qui me 
régalent bien. 

Ra'mageàu. 

On me traite avec refpeft fur les 
chemins où je pafle, & avec confidé* 
ration dans les maifons. 

R I A N V A L. 

Oui ; parce que je vais annoncer 
qu'un feigneur , dont la chaife eft caf- 
fée dans le village, demande au fei- 
gneur châtelain à coucher 8c à fou- 
perj mais quand on n’a pas le fol 
pour jouer dans la fociété , on ne fait 
pas un trop beau rôle. 

Ramageau. 

Je joue le rôle d’amoureux auprès 
de toutes les femmes y 8c elles me trou- 
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vent charmant , 8c de la meilleure 
compagnie. . 

R I A N V A L. 

Oui ; mais il faut partir le lende- 
main avant que tout le monde foit 
éveillé , afin qu’on ne s’apperçoive pas 
que nous n’avons pas d’équipage. Tu 
attends long*tems le fbuper ; 8c moi je 
mange en arrivant 8c je dors , fi j’en ai 
envie , en attendant qu’on ferve ; en- 
fin , je ne changerois pas mon habit 
contre le tien. 

Ramageau. 

Ni moi non plus afliirément ; tu 
ne manges que des reftes, quand je 
fais très-bonne chere. 

Ri an val. 

Il ne faut pas tant faire le fier , ces 
reftes valent mieux que nos foupers 
d’auberge. En arrivant ici , j’ai mangé 
d’un pâté excellent , dont j’ai encore 
deux bons morceaux de croûte dans 
ma poche, que tu ferois peut-être 
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bien heureux de trouver demain , fi 
notre journée eft longue. 

R AMAGEAU. 

Fi donc ! 

R I A N V A L. 

Tu as peut-être bien faim , à pré*; 
fent que tu fais le dédaigneux. 

Ramageaü. 

Mais pas mal. Sais-tu G je ferai bonne 
chere ce foir ? 

R 1 A N V A L. 

Tu auras une fricaflTée de poulet,' 
«ne compote de pigeons, un dindon 
rôti avec une falade. 

Ramageaü. 

Eh bien ? 

Ria nv al. 

» 

Cela ne fera peut-être pas trop bon ; 
c’eft la femme dû concierge qui fait là 
cuifine ; nous aurions du aller plus 
loin. 


S 
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Ramagïàü. 

L’idée de vivre ici aux dépens d’un« 
homme abfent, m’a paru plaifante. 

Rianval, 

Oui , & ces bonnes gens qui nous, 
ont dit : Monfieur eft fans doute M. 
Rotor , l’ami de notre maître. 

Ramage a.aj. 

Cela eft affez heureux ; car nous 
ne favions pas le nom d’un de ce& 
amis. 

R I A N V A L. 

Je me fuis informé de ce M. Rotor* 
Ramageau. 

Eh bien ? 

RlANVAt. 

C’eft un vilain homme , qui a une 
très-mauvaife réputation dans le pays T 
qui eft dur , inhumain & fat. 
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Ramageau. 

Voilà donc le rôle qu’il faudra que 
je joue tant que je relierai ici ; car je 
penfe que nous pourrions y refter deux 
jours pour faire bianchir nos chemifes, 
en dilant que nous attendons une nou- 
velle chaife, ayant renvoyé la nôtre, 

R I A N V A L. 

Cela eft bien imaginé, 

Ramageau. 

Tu fens bien que je vais regner en 
maître dans cette maifon , comme fi 
elle m’appartenoit. 

R I A N V A L. 

Moi , qui n’ai pas de vanité , j’aime- 
rois autant aller ailleurs ; car fi le vé- 
ritable maître de la maifon arrivoit , 
cela feroit embarraflant. 

Ramageau. 

Pour des comédiens ? j’inventerois 


-4 
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cent fables dans un inftant. Tu n’auras 
qu’à feulement me foutenir. 

Rl AN V AL 

Ne t’cmbarrafle pas. 

Rama g e au. 

Mais le fouper doit être prêt. J’ai 
envie de retourner au çhâteau. 

R I A N V A I. 

La faim rend le tems long.’ 

R AM AGEAU. 

Voici des payfans qui nous regar-* 
dent beaucoup. 

R I AN V AL.’ 

C’eft de la confidération & des ref- 
pe&s qu’ils t’apportent. 

R A M A G E A U. 

Il faut en jouir , & s’amufer pour 
paffer le tems , en attendant le fouper* 
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SCENE IL 

RAMAGEAU, RIANVAL, 
ROBERT, GRAND-PIER- 
• RE, JEAN Le BLANC, 
JACQUOT. 

Robert, à Rianval . 

]N ous faurons bien fi c’eft M. Rotor. 

Jean Le Blanc. 

J’allons le demander à cet autre qui 
eft avec lui. 

Jacquot. 

Laiffe-moi faire. 

Grand-Pierre. 

Eh bien oui ; fi c’eft lui , je l’y par- 
lerons. 

Jacquot. 

Pourriez - vous me dire comment 
s’appelle ce Monfieur là ? 
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R I A N V A L. 

C*eft M. Rotor. 

Robert. 

C’eft bian vrai ? 

R 1 A N V A L, 

Quand je vous le dis , vous devez 
me croire. 

Grand-Pierre. 

En vous remerciant. 

Ramageau. 

Qu’eft-ce que veulent ces gens-là ? 
Robert. 

Nous demandions fi vous vous ap~ 
pelliez M. Rotor ? 

R A M A GE A U. 

Oui, pourquoi? ^ 
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Robert. 

C’eft vous, Monfieur, qui avez fait 
bâtir ce château à deux lieues d’ici ? 

Ramageau. 

Oui, le trouvez-vous beau ? 

Grand-Pierre. 

Ah ! mon Dieu , oui ; Monfieur l 
très - beau ; il y a une avenue bien 
longue ! 

Ramageau. 

Mais pas mal. 

Jaquot. 

Il y avoit là des maifons avant 
l’avenue. 

Ramageau. 

Oui qui m’embarraffoient , j’ai fait 
rafer tout cela. 

Robert. 

Et favez - vous à qui étoient ces 
maifons ? 
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Ramageau. 

Je ne m’en fouviens plus. 
Robert. 

C’étoit à la veuve Martin qui étoit 
ma mere. 

Grand-Pierre. 

4 

Et à la veuve Michel qui étoit ma 
tante. 

Jean Le Blanc. 

Et notre coufine à nous deux. ( Il 
montre Jaquot ). 

Ramageau. 

Eh bien ! à la bonne heure. 

" Robert. 

Mais , Moniteur , quand on prend 1 
bien des gens , il faut le payer. . 

Ramageau. 

£ela eft jufte< - 
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Grand-Pierre. 

On n’en a payé que le quart. 

RamaG eau. 

Apparemment que cela ne valoit pas 
davantage. 

Robe r t. 

Elles n’ont pas pu acheter d’autres 
maifons , & c’eft vous qui les avez 
rendu malheureùfes en les ruinant. 

Ramageau. 

Elles font payées ; ainfi tout cela eft 
fini. 

Grand-Pierre. 

Nous ne vous demandons pas dV- 
gent; mais cela n’eft pas fini. 

Ramageau. 

Comment ! cela n’efi pas fini? 

Robert. 

Non morgué , & je voulons en 
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tirer vengeance nous-mêmes; puifque 
je n’avons pas pu avoir de bonnes 
raifons autrement. 

Ramageau, 

Mais qu’eft - ce que c’eft donc que 
cela ? Si j’appelle mes gens , je vous 
ferai affommer. 

Grand-Pierre. 

Nous ne les craignons pas. En vêla 
un qui nous paroîr un honnête hom- 
me , qu’il ne fe mêle pas de cela. 

Rianval. 

Meilleurs, je ne dis rien. 
Robert. 

Et vous faites bien. 

R A M A G E A çr. 

Mais un petit moment ; mes amis ï 
qu’eft-ce que vous voulez ? 



fcSâ les deux Comédiens 

G RAND-PlERRE. 

Vous donner autant de coups de bâ- 
ton que vous nous avez volé d’ecus. 

R A M A G E A U. 

Eh bien ! un moment , je vous les 
rendrai. 

Robert. 

Oui , vous nous le promettrez , & 
puis vous ne nous tiendrez pas paro- 
le ; j’aimons mieux le certain que l’in* 
certain. (// levé [on bâton')* 

Ramageau. 

Ah ! ça un moment , écoutez-moi ; 
il faut s’expliquer , je crois que vous 
avez raifon. 

Jaquot. 

Je le favons bien. 

Ramageau. 

. On m’a dit que ce M. Rotor étôit 
un vilain , un avare. 

Je ah 
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J e a n Le Blanc. 

Dites un fripon , de prendre le 
bien d’autrui. 

,1 ; - • ■ 

Ramageau. 

Eh bien ! oui il elt un fripon» 
un coquin , tout ce que vous vou- 
drez ; mais je ne fuis pas M. Rotor , 
moi 

Grand-Pierre. 

/• 

Oh ! que je ne nous payons pas dé 
ces rai (on s là. 

Ramageau. 

.Bien^ loin dêtre M. Rotor, je ne 
Uns qu un comédien , & je m’appelle 
Ramageau. r ; 

Jean Le Blanc. 

Oh 1 vous autres gens riches, vous 
avez trente -fix noms, cela eft égal. 

Ramageau. 

Je vous dis que je ne luis pas riche 

Tome Vll( N 



*5)0 ns deux Comédiens 
R i a n v a l. 

■,;Cela eft bien vrai. 

Robert.* 

Encore une fois , je* vous difons de 
lie pas vous mêler de cela ; vous faites 
mal de fervir un coquin comme celui- 
là ; mais il faut vivre comme on peut, 
& je vous le pafTons. 

* 

RiaNVAL(à part ). 

Je ne fais pas trop comment il fe 
tirera de-là. 

R a m A G e a u. 

Pourquoi ne voulez-vous pas croire 
ce que je vous dis ? 

Grand-Pierre. 

Parce que vous avez un habit qui 
ne ment pas comme vous , & qui dit 
que vous êtes riche. 
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B E P R 0 V I N C E. 49 i 
J A Q U O T. 

Et que vous nous avez dît , vous» 
Blême, que vous étiez M. Rotor. 

R A M A G E A U. 

J’ai voulu badiner. 

Robert. 

Oh 1 bien , nous n’avons pas envie 
de rire, &. nous ne badinerons pas, 
nous. ( II leve fort bâton'). 

R A M A GEA U. 

Comment.. . ( Il s'enfuit ). 

Grand-Pierre. 

Oh 1 je t’attrapperons bîan. {Ils courent 
tous' après ; on les entend frapper , 6» 
Ramageau crie). 

R a m a G E A U , fans paraître. 

Haye , haye , haye. 

N ij 
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JE ES DEUX CcUZDlZNSr 
R I A N V A L. 

Le pauvre diable n’aimera plus au- 
tant Ton bel habit. 

Ramageau, revenant en criJht. 

» 

Haye, haye, haye. 

Robert. 

Monfieur, nous vous baillons bien 
le bonjour. 

Grand-Pierri.. 

Ôui , nous voilà quitte. 

* - t‘ 

Ja QÜO T. 

A moins que vous ne vouliez nou* 
revenir revoir. 

Jean Le Blanc.; 

Je vous régalerons de inême. . 


♦i * 
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SCENE III, & dtmhrt . 

RA MAGE AU, RI AN V AL; 

R A M A G E A U. 

Ï-ie diable emporte les coquins ! Mars 
pourquoi donc ne m’âs-tu pas défendu ? 

Rianval. 

Et avec ; qùoi. ? Et puis je n’ai pas 
voulu diminuer ta part de la confidé- 
ration qu’on te porte avec ton habit 
brodé. 

R A M A G E A U. 

t / - . ' i . 

Oui ; c’efl: bien là le moment de 
plaifanter, 

Rianval. 

M. Rotor veut -il venir fouper au 
•château. • - \ ..y 

R A M A G X A V. 

Le diable emporte M. Rotor , fon -, 
ajni , & fon château.. 



194 LES *>*VX COMEDIENS y SCC». 

R I AN V AL, 

Et l’avenue , n’eft - ce pas ? 

Rama ge au. 

• » 

Je n’ai pas envie que ces coquins- 
là reviennent ici me retrouver ; allons» 
cous en. 

Ri AN VAL. 

Mai tu n’as pas foupé^ 
RamaGeau. 

i Ah ! je n’ai pas faim , éloignons-nous 
toujours promptement. 

R I A N V A L .' 

Allons , je le veux bien ; mais tu ne 
feras pas fâché de trouver la croûte de 
pâté que j’ai dans ma poche, ce foir 

ou demain matin. 

» 

Les jours Je fuivent , & ne fc rejfertt - 
blent pas , 

Ein dit feptietne Volume J. 

( o(q 4 
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